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J E ee , MoN- 
SIEUR,, la Lettre à l’Auteur 
des Beaux - Arts réduits à 
un même principe, revue, 
corrigée & augmentée fur 
les conféils de mes amis, 
| mais toujours avec fon mé- 


‘me titre. 
ai 


 L'ATTRE 

Je conviens que ce titre 
eft applicable indifunéte- 
ment au grand nombre de 
ceux qui parlent fans enten- 
dre; au petit nombre de 
ceux qui entendent [ans par- 
ler ; & autrès-petit nombre 
de ceux qui /avent parler & 
entendre ; quoique ma Let- 
tre ne foit guere qu'à É ufage 
de ces derniers. 


Es conviens, encore qu'il 
eft fait à limitation d’un au- 
tre qui neft pas trop bon: 


DE L'AUTEUR. vÿ 
mais Je fuis las d'en cher- 
cher un meilleur (*). Ain 
de quelque importance que 
vous paroifle le choix d’un 
titre , celui de ma Lettre 
reftera tel qu'il eft. 


Je n'aime guere les cita- 
tions ; celles du grec moins : 
que les autres: elles donnent 
à un ouvrage Var fcientif- 
que, qui n'eft plus chez nous 
à la mode. La plupart des 


me Ÿ Lettre fur Le Aveugle >» à 
.—. de-ceux qui voient, © © 
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Letteurs en {ont effrayés ; 
& JOterois d'ici cet épou- 
vantail, fi je penfois en Li- 
braire : mais 1l n’en eft rien: 
Jaïffez donc le grec par-tout 
où j'en ai mis. Si vous vous 
{ouciez fort peu qu'un ou- | 
vra ge foit bon, pourvu qu'il 
{e life ; ce dont je me foucie 
moi, c’eft de bien faire le 
mien, au hafard d’être un 
peu moins lu. RE 


| Quant a ja multitude des 
objets fur lefquels je me 
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plais à voltiger, fachez & 
apprénez à CeUx qui VOUS 
confeillent , que ce n’eft 
point un défaut dans une 
lettre, où l'on eft cenfé con- 
verfer librement, & où le 
dernier mot d’une phrafe 
eft une tranfition fuffante. 


Vous pouvez donc m'im-. 
primer, fi c’eft là tout ce 
qui-vous arrête; mais que 
ce foit fans nom d’Auteur, 
2 A °s ° | 
s1l vous plait; j'aurai tou- 
Jours le temps de me faire 


x: LE TTL RIE 
connoîïtre. Je fais d'avance 
à qui l'on n'attribuera pas 
mon Ouvrage, & je fais 
bien encore à qui l'on ne | 
manqueroit pas de lattri- 
buer , s'il y avoit de la fin- 
gularité dans les idées, une 
certaine imagination , du 
ftyle, je ne fais qu’elle har- 
diefle de penfer que je {e- 
rois bien fâché d’avoir, un 
étalage de Mathématiques, 
de Métaphyfique, d'Italien, 
d'Anglois, & fur-tout moins 


DE L'AUTEUR. x; 
de Latin & de Grec, & 


plus de Mufque. 


Veillez, Je vous prie, 
à ce qu'il ne fe glifle point 
de fautes dans les exemples; 
il n'en faudroit qu'une pour 
tout gâter. Vous trouverez 
dans la planche du dernier 
Livre de Lucrece, de la 
belle Édition d'Avercamp, 
la figure qui me convient; 
il faut feulement en écarter 
un enfant qui la cache à 
moitié , lui fuppofer une 


xÿ LETTRE DE L'AUT. 
bleffure au-deflous du fein, 
& en faire prendre le trait. 
M. de S.... mon ami, s'eft 
chargé de revoir les épreu- 
ves ; 1l demeure rue neuve 
des.... Je fuis, 


. MONSIEUR, 


Votre, &c. 
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SUR LES SOURDS ET MUETS, 


À Puface de ceux qui entendent 
& qui parlent ; 
Où l'on traite de l'origine des inverfions ; 
. de l'harmonie du ftyle, du fublime de 
fituation , de quelques avantages de la 
Langue Françoifé fur La plupart des 
Langues anciennes & modernes, € 
par occafion de l’expreffion particu- 
liere aux beaux Aris, 


DER E n’ai point eu deffein, 
#1 D de me faire 
am honneur de vos recher. 
ches, & vous pouvez revendiquer 


| dans cette Lettre tout ce qui vous 
À 


2 LETTRE 
conviendra. S'il eft arrivé à mes idées 
d’être voifines des vôtres, c’eft com- 
me au lierre à quiil arrive quelque- 
fois de mêler fa feuille à celle du 
chêne. Jaurois pu m'adrefler à M. 
l'Abbé de Condillac, ou à M, du 
. Marfais, car ils ont auf traité la ma- 
tiere des inverfons ; mais vous vous 
êtes offert le premier à ma penfée, 
&c je me fuis accommodé de vous, 
bien perfuadé que le public ne pren- 
droit point une rencontre heureufe 
pour une préférence. La feule crainte 
que j'aye, c’eft celle de vous dif- 
traire, & de vous ravir des inflans 
que vous donnez fans doute à l'étude 
de la Philofophie, & que vous lui 
devez. Re ou 
Pour bien traiter la matiere des in= 
verfions, je crois qu’il eff à propos 
d'examiner comment les langues fe 
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font formées, Les objets fenfibles ont 
les premiers frappé les fens, & ceux 
qui réunifloient plufieurs qualités fen- 
fibles à la fois ont été les premiers 
nommés; ce font les différens indivi- 
dus qui compofent cet univers. On a 
enfuite diflingué les qualités fenfbles 
les unes des autres, on leur a donné 
_des noms; ce font la plupart des ad- 
je@ifs. Enfin, abftraftion faite de ces 
qualités fenfibles , on a trouvé ou cru 

trouver quelque chofe de commun 
dans tous ces individus, comme l’im- 
pénétrabilté, l’étendue, la couleur, 
la figure &rc. & l’on a formé les noms 
métaphyfiques & généraux, & pref= 
que tous Les fubfiantifs. Peu à peu on 
s’eft accoutumé à croire que ces noms 
repréfentoient des tres réels: on a 
resardé les qualirés fenfibles comme 
de fimples accidens; & l’on s’eft ima- 
| | À ï 
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giné que ladje@if étoit réellement 
fübordonné au fubftantif, quoique le 
fubftantif ne foit proprement rien, 8e 
que l’adjeilif foit tour, Qu'on vous de- 
mande ce que c’eft qu’un corps, vous 
répondrez que c’eft une fubflance éten- 
due , impénétrable figurée, colorée 6 
mobile. Mais Ôtez de cette définition 
tous les adjeélifs, que reftera-t-1l pour 
cet être imaginaire que vous appellez 
Jubflance? S1 on vouloit ranger dans 
la même définition les termes, fuivant 
l’ordre naturel, on diroit, colorée, 
figurée, étendue, impénétrable , 7nobile , 
fubffance, C’eft dans cet ordre que les 
différentes qualités des portions de la 
matiere affe@teroient, ce me femble, 
un homme qui verroit un corps pour 
la premiere fois. L’œil feroit frappé 
d’abord de la figure , de la couleur & 
de l'étendue ; le toucher s’approchant 
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enfute du corps , en découvriroit 
limpénétrabilité;, & la vue & le tous 
cher s’aflureroient de la mobilité. Il 
n’y auroit donc point d’inverfon 
dans cette définition ; & il yen a 
une dans celle que nous avons don= 
-née d’abord. De-là il réfulte , que f 
on veut foutenir qu’il n’y a point 
d’inverfion en françois, ou du moins 
qu’elle eft beaucoup plus rare que 
dans les langues favantes, on peut le 
_foutenir tout au plus dans ce fens que 
nos conftruétions font pour la plupart 
uniformes ; que le fubftantif y eft tou- 
jours ou prefque toujours placé avant 
l’adje@if, & le verbe entre deux. Car 
fi on examine cette queftion en elle- 
même , favoir fi l’adjeétif doit être 
_ placé devant ou après le fubftantif à 
On trouvera que nous renverfons 
fouvent lordre naturel des idées : 
| À ii 


P'HNLDMErRE 
Texemple que je viens d'apporter en 
eft une preuve. | 

Je dis l’ordre naturel des idées ; cat 
Al faut diftinguer ici l’ordre naturel d’a- 
vec l'ordre d'infhtution, &t pour ainfi 
dire, l’ordre fcienrifique ; celui des vues 
de l’efprit , lorfque la langue fut tout- 
à-fait formée. 

Les adjeétifs , repréfentant pour 
 Pordinaire les qualités fenfibles, font 
les premiers dans l’ordre naturel des 
idées; mais pour un Philofophe, ou 
plutôt pour bien des Philofophes qui 
fe font accoutumés à regarder les 
fubftantifs abftraits comme des êtres 
réels, ces fubftantifs marchent les pre- 
miers dans l’ordre fcientifique , étant, 
felon leur façon de parler, le fupport 
ou le foutien des adje@tifs. Ainfi des 
deux définitions du corps que nous 
avons données, la premiere fuit lor- 
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dre fcientifique ou d'inflitution ;. la 
feconde lordre naturel. te 

De-là on pourroit tirer une confé- 
quence ; c’eit que nous fommes 
peut-être redevables à la Philofophie 
Péripatéticienne , qui a réalfé tous les 
êtres généraux & métaphyfques, de 
n'avoir prefque plus dans notre lan- 
gue de ce que nous appellons des in 
verfions dans les langues anciennes. 
En effet nos Auteurs Gaulois en ont 
beaucoup plus que nous, & cette 
philofophie a régné tandis que notre 
langue fe perfe&ionnoit fous Louis 
XI & fous Louis XIV. Les Anciens 
qui généralifoient moins, & qui étu- 
diorent plus la nature en détail & par 
individus , avoient dans leur langue 
une marche moins monotone, &ê 
peut-être le mot d'inverfion eût-il êté 
fort étrange pour eux. Vous ne m'ob- 

A iv | 
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geéterez point ici, Monfeur, que la 
Philofophie Péripatéticienne eft celle 
d’Ariftote, & par conféquent d’une 
partie des Anciens; car vous appren- 
drez fans doute à vos difciples que 
notre Péripatéticifme étoit bien diffé- 
rent de celui d’Ariftote. Ne 

Mais il n’eft peut-être pas nécef- 
faire de remonter à la naïffance du 
monde , & à l’origine du langage ie 
pour expliquer comment les inver- 
fions fe font introduites & confer- 
vées dans les langues. Il fuffroit , je 
crois, de fe tranfporter en idée chez 
un peuple étranger dont on ignore- 
roit la langue ; ou , ce qui revient 
prefqu’au même, On pourroit em 
ployer un homme qui s'interdifant 
l'ufage des fons articulés , tâcheroit 
de s’exprimer par geftes. 

Cet homme n'ayant aucune difü- 
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culté fur les queftions qu’on lui pro- 
_poferocit, n’en feroit que plus propre 
‘aux expériences ; & l’on n’en infére- 
_roit que plus furement de la fucceffion 
de fes geftes, quel eft l’ordre d’idées 
_ Qui auroit paru le meilleur aux pre- 

miers hommes pour fe communiquer 

Jeurs penfées par geftes, & quel eft 
celui dans lequel ils auroient pu in= 
venter les fignes oratoires. 

Au refte, j'obferverois de donner 
à mon muet de convention tout le temps 
de compofer fa réponie ; & quant aux 
queftions, je ne manquerois pas d’y 
inférer les idées dont je ferois le plus 
curieux de connoître l’expreflion par 
geite & le fort dans une pareille lan- 
_ gue. Ne feroit-ce pas une chofe, finon 
utile , du moins amufante , que de 
multiplier les effais fur les mèmes 

idées; 6 que de propofer les mé 


10 LETTRE 
mes queftions à plufieurs perfonnes 
en même temps, Pour moi , 1lme 
femble qu'un Philofophe qui s’exer- 
ceroit de cette maniere avec uns 
uns de fes amis, bons efprits & bons 
logiciens , ne de pas entiérement 
fon temps. Quelque Ariftophane en 
feroit, fans doute, une fcene excel- 
lente; mais qu'importe? on fe diroit 
à foi-même ce que Zénon difoit à 
fon Profélyte 1e qioroqpits ÉmidUUelS ; 
Frapacruals aulober, ds naélayentdnooues 
vos , os 8tc. Si tu veux être Philofo- 
phe, attends-toi à être tourné en ridi- 
cule. La belle maxime, Monfeur, & 
qu’elle feroit bien ee de mettre 
au deffus des difcours des hommes dE 
de toutes confidérations frivoles, des 
ames mOIns cohreseutes encore se | 
les nôtres! RE : 
Il ne faut pas que vous s confondiez 
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l'exercice que je vous propofe 1 
avec la pantomime ordinaire, Rendre 
une aétion , ou rendre un difcours 
par des geftes, ce font deux verfions 
fort différentes. Je ne doute guere 
qu'il n’y eût des inverfons dans celles 
de nos muets; que chacun d’eux n’eût 
fon fiyle, & aue les inverfions n’y 
miflent des différences aufli marquées 
que celles qu’on rencontre dans les 
anciens Auteurs Grecs & Latins. Mais 
comme Le ftyle qu’on a eft toujours 
celui qu’on juge le meilleur , la con- 
verfation qui fuivroit les expériences 
ne pourroit qu'être très-philofophi- 
que & très. vive: car tous nos muets 


de convention feroient obligés, quand 


on leur reftitueroit l'ufage de la pa- 
role, de juftifier non-feulement leur 
expreflion, mais encore la préférence 
qu'ils auüroient donnée dans lordre 


— 
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de leurs geftes, à telle ou telle idée. 
Cette réflexion, Monfieur, me 
conduit à une autre, Elle eft un peu 
éloignée de la matiere que je traite; 
mais dans une Lettre les écarts font 
permis , fur-tout lorfqu'ils peuvent 
conduire à des vues utiles. | 
Mon idée feroit donc de décom- 
pofer pour ainfi-dire un homme, & 
de confidérer ce qu’il tient de chacun 
des fens qu’il poffede. Je me fouviens 
d’avoir été quelquefois occupé de 
cette efpece d'anatomie métaphyfi- 
que , & je trouvois que de tous les 
fens l’œil étoit le plus fuperficiel, Pos. 
reille le plus orgueilleux, l’odorat le : 
plus voluptueux, le goût le plus fu- 
perflitieux &c le plus inconftant , le 
toucher le plus profond & le plus 
philofophe, Ce feroit, à mon avis, | 
une fociété plaifante , que celle de 
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cinq perfonnes dont chacune n’auroit 
qu'un fens ; 1l n’y a pas de doute que 
ces gens-là ne fe traitaflent tous d’in- 
fenfés, & je vous laifle à penfer avec 

quel fondement. C’eft-là pourtant 

une image de ce qui arrive à tout 
moment dans le monde ; on h’a qu’un 
fens & l’on juge de tout. Au refte il 
y a une obfervation finguliere à faire 
fur cette fociété de cinq perfonnes 
dont chacune ne jouiroit que d’un 
fens; c’eft que par la faculté qu’elles 
auroient d’abftraire, elles pourroient 
toutes être géometres, s’entendre à 
merveille, & ne s’entendre qu’en 
Géométrie. Mais je reviens à nos 
muets de convention, & aux quef* 
tions dont on leur demanderoit la ré- 
ponfe, ; | 

Si ces queftions étoient de nature 
à en permettre plus d’une, il arrive 
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roit prefque néceffairement qu’un des 
muets en feroit une, un autre muet 
une autre; & que la comparaifon de 
leurs difcours feroit, finon impofli- 
ble, du moins difficile. Cet inconvé- 
nient m'a fait imaginer qu’au lieu de 
propofer une queftion , peut - être 
vaudroit-1l mieux propofer un dif- 
cours à traduire du François en gef- 
tes. [Il ne faudroit pas manquer d’in- 
terdire l’ellipfe aux traduéteurs. La 
langue des geftes n’eft déja pas trop 
claire , fans augmenter encore fon 
laconifme par lufage de cette figure. 
On conçoit aux efforts que font les 
fourds & muets de naïflance pour fe 
fendre intelligibles , qu’ils expriment 
tout ce qu’ils peuvent exprimer. Je 
recommanderois donc à nos muets. 
dé convention de les imiter & dé ne 
_ former, autant qu'ils le pourroient ; 


3 
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aucune phrafe où le fujet & Pattribut 
avec toutes leurs dépendances ne fuf- 
fent énoncés. En un mot, ils ne fe 
roient libres que fur l'ordre qu’ils juge- 
roient à propos de donner aux idées, 
ou plutôt aux geftes qu'ils emploie= 
roient pour les repréfenter. 

Mais il me vient un fcrupule : c’eft 
que, les penfées s’offrant à notre ef- 
prit,je ne fais par quel mécanifme, à 
peu près fous la forme qu’elles auront 
dans le difcours, & pour ainfi dire, 
tout habillées ; il y auroit à craindre 


1 _° Û eh 
que ce phénomene particulier ne gé« 
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nât le gefte de nos muets de conven- 
tion; qu'ils ne fuccombaflent à une 
tentation qui entraine prefque tous 
ceux qui écrivent dans une autre lan« 
gue que la leur, la tentation de mo- 
deler l’arrangement de leurs fignes fur 
larrangement des fignes de la langue 
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qui leur eft habituelle, & que, de 
même que nos meilleurs latimftes mo- 
dernes, fans nous en excepter n1 lun 
ni l’autre, tombent dans des tours 
françois, la conftru&tion de nos muets 
ne fut pas la vraie conftru&tion d’un 
_ homme qui n’auroit jamais eu aucune 
notion de langue. Qu’en penfez-vous, 
Monfieur ? cet inconvénient feroit 
peut-être moins fréquent que je ne 
limagine, fi nos muets de conven- 
tion étoient plus Philofophes que 
Rhéteurs; mais en tout cas, on pour 
roit s’adrefler à un fourd & muet de 
naïflance. $ 
Ïl vous paroîtra fingulier fans doute, 
quon vous renvoye à celui que la 
nature a privé-de la faculté d’entendre 
& de parler, pour en obtenir les vé=. 
ritables notions de la formation du lan- 
gage, Mais confidérez, je vous prie, 
Di | À “eue 
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que l’ignorance eft moins éloignée de 
la vérité que le préjugé, & qu'un 
fourd & muet de naïflance eft fans 
préjugé fur la maniere de communi 
quer la penfée ; que les inverfons 
n’ont point paflé d’une autre langue 
dans la fienne ; que s’il en emploie, 
c’eft la nature feule quiles lui fuggere, 
& qu’il eft une image très-approchée 
de ces hommes fiétifs, qui, n’ayant 
aucun figne d'infüitution, peu de per« 
ceptions, prefque point de mémoire, 
pourraient paîler aifément pour des 
animaux à deux pieds ou à quatre. 

Je peux vous aflurer ; Monfieur, 
qu’une pareille tradu@ion feroit beau= 
coup d'honneur, quand elle ne feroit 
guere meilleure que la plupart de cel- 
les qu’on nous a données depuis quel- 
que temps. Îlne s’agiroit pas feulement 
ici d’avoir bien faifi le fens &c la pen- 

| B 
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fée ; il faudroit encore que l’ordre des 
fignes de la tradu&tion correfpondit 
fidélement à l’ordre des geftes de Pos 
riginal. Cet effai demanderoit un Phi- 
‘lofophe qui fût interroger fon auteur, 
entendre fa réponfe & la rendre avec 
exaéitude : mais la Philofoplue ne 
s’acquiert pas en un Jour. 

"Il faut avouer cependant que l’une 
de ces chofes fäciliteroit beaucoup les 
autres, & que la queftion étant don- 
née avec une expoftion précife des 
geftes qui compoferoient la réponfe, 
on parviendroit à fubftituer aux geftes 
à peu près leur équivalent en mots; 
_je dis à peu près, parce qu’il y a des 
geftes fublimes que toute l’éloquence 
oratoire ne rendra jamais. Tel eff ce: 
lui de Mackbett dans la Tragédie de 
Shakefpear. La fomnambule Mack: 
bett s’avance en filence &r les yeux 
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fermés fur la fcene ; imitant l’aftion 
d’une perfonne qui fe lave les mains, 
comme fi les fiennes euflent encore 
_été teintes du fang de fon Roi qu’elle 
avoit égorge 1l y avoit plus de vingt 
ans. Je ne fais rien de fi pathétique en 
difcours que le filence & le mouve- 
ment des mains de cette femme. 
Quelle image du remords ? 

La maniere dont une autre femme 
annonça la mort à fon époux incertain 
de fon fort, eft ençore une de ces 
repréfentations dont l'énergie du lan- 
gage Oral n’approche pas. Elle fe 
_tranfporta avec fon fils entre fes bras 
dans un endroit de la campagne où 
fon mari pouvoit lappercevoir de la 
tour où il étoit enfermé; &c après 
s'être fixé le vifage pendant quelque 
temps du côté de la tour, elle prit 
une poignée de terre qu’elle répandit 
: B y 
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er croix fur le corps de fon fils qu’elle 
avoit étendu à fes pieds. Son mari 
comprit le figne, & fe laïffa mourir 
de faim. On oublie la penfée la plus 
fublime ; mais ces traits ne s’effacent 
‘point. Que de réflexions ne pourrois- 
je pas faire ici, Monfieur , fur le fu- 
blime de fituation, fi elles ne me je- 
toient pas trop hors de mon fujet! 
On a fort adnuré & avec juftice un 
grand nombre de beaux vers dans la 
magnifique fcene d'Hérachus, où Pho- 
‘cas ignore lequel des deux Princes eft 
{on fils. Pour moi l’endroit de cette 
_ fcene que je préfere à tout le refte, 
eft celui où le Tyran fe tourne fuc- 
ceffivement vers les deux Princes en | 
les appellant du nom de fon fils, & 
où les deux Princes reftent froids & 
immobiles. | E 


Matian ! à ce mot aucun ne veut répondre, 
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Voilà ce que le papier ne peut ja= 
mais rendre ; voilà où le gefte triom- 


phe du difcours ! 


Epaminondas à la bataille de Man 


tinée eft percé d’un trait mortel; les 
Médecins déclarent qu’il expirera dès 
qu’on arrachera le trait de fon corps; 


il demande où eft fon bouclier, c’étoit 


un déshonneur de le perdre dans le 
combat : on le lui apporte, il arrache 
le trait lui même. 

Dans la fublin 


la Tragédie de Rodogune, le moment 


e fcene qui termine 


_ le plus théâtral eft, fans contredit, 
celui où Anthiocus porte la coupe à 
fes levres, & où Timagene entre fur 
la fcene en criant: ah! Seioneur ? 
quelle foule d'idées & de fentimens 
ce gefle & ce mot ne font ils pas 


éprouver à la fois ! Mais je m’écarte 


toujours, Je reviens donc au fourd & 


\# 
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muet de naïflance. J'en connoiïis un 
dont on pourroit fe fervir d'autant 
plus utilement , qu’il ne manque pas 
d’efprit, & qu'il a le gefte exprefñif, 
comme vous l’allez voir. 

Je jouois un jour aux échecs, & le 
muet me resgardoit jouer: mon adver- 
faire me réduifit dans une poñtion 
embarraffante ; le muet s’en apperçut 
à merveille, & croyant la partie per- 
due , il ferma les yeux, inclina latête, 
8 laiffa tomber fes bra 


lefquels 1 m'annonçoit qu’il me tenoit 


tas, fignes par 


pour mat ou mort. Remarquez en 
paflant combien la langue des geftes 
eft métaphorique. Je crus d’abord 
qu’il avoit raifon; cependant comme 
le coup étoit compofé, & que je n’a- 
vois pas épuifé les combinaifons, je 
ne me preflai pas de céder, & je me 
mis à chercherune reflource. L'avis du 
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muet étoit toujours qu'il n’y en avoit 
point ; ce qu'il difoit très-clairement 
en fecouant la tête, & remettant les 
pieces perdues fur l’échiquier. Son 
exemple invita les autres fpeétateurs 
à parler fur le coup; on l’examina, 
& à force d’effayer de mauvais expé- 
-diens , on en découvrit un bon. Je 
ne manquai pas de m'en fervir & de 
faire entendre au muet qu'il s’etoit 
trompé, & que je fortirois d’embarras 
malgré fon avis. Mais lui, me mon- 
trant du doigt tous les fpeétateurs les 
uns après les autres, & fafant en 
même temps un petit mouvement des 
levres qu’il accompagna d’un grand 
mouvement de fes deux bras qui 
_ alloïent & venoient dans la diredtion 
de la porte &x des tables, me répondit 
qu’il y avoit peu de mérite à être 
forti du mauvais pas où j'étois, avec 
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les confeils du sers, du quart &t des 
pallans; ce que fes geftes fignifoient 
fi clairement , que perfonne ne s’y 
trompa , & que l’expreflion popu- 
laire , confulter le tiers , le quart & 
les paflans , vint à plufieurs en même 
temps; ainfi bonne ou mauvaïle, no- 
tre muet rencontra cette exprefhon 
en geftes. | 
Vous connoïffez au moins de répu- 
tation une machine finguliére fur la- 
quelle Pinventeur fe propofoit d’exé- 
cuter des fonates de couleurs. J’imagt- 
nai que, s’il y avoit un être au monde 
qui dût prendre quelque plaïfr à de la 
mufque oculaire & qui pût en juger 
fans prévention, c’étoir un fourd & 
muet de naïflance. Je conduifis donc 
le mien rue faint Jacques dans la maï- 
fon où l’on voyoit la machine aux 
couleurs. Ah ! Monfieur, vous ne de- 
vinerez 


\ 
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vinerez jamais lPimpreflion que cette 
machine fit fur hu, & moins encore 
les penfées qui lui vinrent. 

Vous concevez d’abord qu’il n’étoit 


pas poflible de lui rien communiquer 


fur la nature & les propriétés mer- 
veilleufes du clavecin ; que n’ayant 
aucune idée du fon, celles qu’il pre- 
noit de l’inftrument oculaire n’étoient 
aflurément pas relatives à la mufique, 
& que la deftination de cette ma- 
chine lui étoit tout aufli incompré- 
henfible que lPufage que nous faifons 
des organes de la parole. Que pen- 
foit-il donc, & quel étoit le fonde- 


* ment de Padmiration dans laquelle il 


tomba à l’afpeét des éventails du Pere 
Caftel? Cherchez, Monfieur; devinez 
ce qu’il conjeétura de cette machine 
ingénieufe, que peu de gens ont vue, 
dont plufeurs ont parlé, & dont lin- 
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vention feroit bien de l'honneur à {a 
plupart de ceux qui en ont parlé avec 
dédain : ou plutôt, écoutez. Le voici. 
Mon fourd s’imagina que ce Génie 
inventeur étoit fourd & muet auf; 
que fon clavecin lui fervoit à conver- 
fer avec les autres hommes; que cha- 
que nuance avoit fur le clavier la vas 
leur d’une des lettres de lalphabet, 
| & qu’à l'aide des touches & de l’a 
eilité des doigts , il combinoit ces 
lettres, en formoit des mots, des 
phrafes , enfin tout un difcours en 
couleurs. Ê : 
Après cet effort de pénétration , 
convenez qu'un fourd & muet pou- 
voit être aflez content de Îui-même, 
Mais le mien ne s’en tint pas Ïà. Il 
crut tout d’un coup qu’il avoit af 
ce que c’étoit que la mufique & tous 
les inffrumens de mufique. li crut que 
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la mufique étoit une façon particu- 
liere de communiquer la penfée , & 
que Æ inftrumens , les vielles , les 
violons , les trompettes étoient entre 
nos mains d’autres organes de la pa= 
role, C’étoit bien R, direz-vous, le 
fyftême d’un on qui n’avoit jas 
mais entendu ni inftrument ni mufi- 
que. Mais confidérez, je vous prie, 
que ce fyflême qui eft évidemment 
faux pour vous, eft prefque démontré 
pour un fourd & muet. Lorfque ce 
fourd fe rappelle attention que nous 
donnons à la mufique, & à ceux qui 
jouent d’un inftrument ; les fignes de 
_ joie ou de triftefle qui fe peignent 
fur nos vifages & dans nos geftes, 
quand nous fommes frappés d’une 
belle harmonie ; & qu'il compare ces 
effets avec ceux du difcours & des 

autfes objets extérieurs, comment 
| | Ci 
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peut-il imaginer qu'il n’y a pas de bon 
fens dans les fons, quelque chofe que 
ce puifle être, & que mi les voix ni 
les inftrumens «ne réveillent en nous 
aucune perception diftinéte? 

N’eft-ce pas là, Monfieur, une fi- 
delle image de nos penfées, de nos 
rafonnemens , de nos fyflêmes, en 
un mot de ces concepts qui ont fait 
de la réputation à tant de Philofo- 
phes? Toutes les fois qu’ils ont jugé 
- de chofes qui, pour être bien compri- 
fes , fembloient demander un organe 
qui leur manquoit, ce qui leur eft 
fouvent arrivé, ils ont montré moins 
de fagacité 8 fe font trouvés plus 
loin de la vérité que le fourd & muet 
dont je vous entretiens. Car après 
tout, fi on ne parle pas auffi diftinc- 
tement avec un inftrument qu'avec 
la bouche , & fi les fons ne peignent 


| 
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pas aufñ nettement la penfée que le 
difcours , encore difent-ils quelque 
chofe,. 

L’aveugle dont il eft queftion dans 
la lettre à l’ufage de ceux qui voient, 
marqua aflurément de la pénétration, 
dans le jugement qu’il porta du télef-. 
cope & des lunettes; fa définition du 
miroir eft furprenante. Mais je trouve 
plus de profondeur & de vérité dans 
ce que mon fourd imagina du clavecin 
oculaire du Pere Caftel, de nos inf- 
trumens & de notre mufique. S'il ne 
rencontra pas exaétement ce que c’é- 
toit , 1l rencontra préfque ce que ce 
devroit être. 

Cette fagacité vous Rene moins 
peut-être, fi vous confidérez que ce- 
lui qui fe promene dans une galerie 
de peintures fait, fans y penfer, le 
rôle d'un fourd qui s’amuferoit à exa- 
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miner des muets qui s’entretiennent 
fur des fujets qui lui font connus. Ce 
point de vue eft un de ceux fous lef- 
quels j’ai toujours regardé les tableaux 
qui m'ont été prélentés; 8 j’ai trouvé 
que c'étoit un moyen für d'en con- 
noître les a@ions amphibologiques & 
les mouvemens équivoaues ; d’être 
promptement affecté de la froideur 
ou du tumulte d’un fait mal ordonné 
ou d’une converfation mal inftituée ; 
&c de faifir dans une fcene mife en 
couleurs, tous les vices d’un jeu lan- 
guiflant ou forcé. ; 

Le terme de jeu qui eft propre au 
théâtre , & que je viens d'employer 
ici, parce qu'il rend bien mon idée, 
me rappelle une expérience que j'ai 
_ faite quelquefois, & dont j'ai tiré plus 
- de lumieres fur les mouvemens & les 
gefles que de toutes les letures du 
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monde. Je fréquentois jadis beaucoup 
les fpeëtacles, & je favois par cœur 
la plupart de nos bonnes pieces. Les 
jours que je me pfopofois un examen 
des mouvemens &c du gefte, j’allois 
aux troifiemes loges: car plus j'étois 
éloigné des Afteurs , mieux j'étois 
placé. Auffitôt que latoile étoit levée, 
êt le moment venu où tous les autres 
_fpedateurs fe difpofoient à écouter; 
moi, je mettois mes doigts dans mes 
oreilles, non fans quelqu’étonnement 
de la part de ceux qui m’environ- 
noient, & qui ne me comprenant 
pas, me regardoient prefque comme 
un infen(é qui ne venoit à {a Co- 
médie que pour ne la pas entendre. 
Je m’embarraflois fort peu des juge- 
mens, & je me tenois opiniätrément 
les oreilles bouchées, tant que lac- 
tion &t le jeu de l’aéteur me paroif£ 
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foient d'accord avec le difcours que 
je me rappellois. Je n’écoutois que 
quand Jj'étois dérouté par les geftes, 
ou que je croyois l'être, Ah! Mon- 
fieur, qu'il y a peu de Comédiens en 
état de foutenir une pareille épreuve, 
&t que les détails dans lefquels je 
pourrois entrer feroient humilians 
pour la plupart d’entr’eux. Mais j'aime 
mieux vous parier de {a nouvelle fur- 
prife où l’on ne manquoit pas de 
tomber autour de moi, lorfqu’on me 
voyoit répandre des larmes dans les 
endroits pathétiques , & toujours les 
oreilles bouchées, Alors on n’y tenoit 
plus , &c les moins curieux hazar- 
doient des queftions auxquelles je 
répondois froidement « que chacun 
». avoit fa façon d'écouter, & que la 
» mienne étoit de me boucher les 
» oreilles pour mieux entendre ; » 
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riant en moi-même des propos que 
ma bizarrerie apparente ou réelle oc- 
cafionnoit, & bien plus encore de la 
fimplicité de quelques jeunes gens 
qui fe mettoient auffi les doigts dans 
les oreilles pour entendre à ma façon, 
&c qui étoient tout étonnés que cela 
ne leur réufsit pas. # 

Quoi que vous penfez de mon ex- 
pédient, je vous prie de confidérer 
que , fi pour juger fainement de l'in- 
tonation , il faut écouter le difcours 
fans voir laëéteur ; il eft tout naturel 
de croire que pour juger fainement 
du gefte & des mouvemens, il faut 
_confidérer l’aéteur fans entendre le 
difcours. Au refte, cet écrivain céle- 
bre par le Diable Boiteux, le Bache- 
lier de Salamanque, Gilblas de San- 
tillanne , Turcaret, un grand nombre 
de pieces de théâtre & d'opéra comi- 
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ques ; par fon fils l’inimitable Mont 
meni; M. le Sage étoit devenu fi fourd 
dans fa vieillefle, qu’il falloit , pour 
s’en faire entendre, mettre la bouche 
fur fon cornet, & crier de toute fa 
force. Cependant il alloït à la repré- 
fentation de fes pieces ; il n’en pet- 
doit prefque pas un mot,, il difoit 
même qu’il n’avoit jamais mieux jugé 
ni du jeu n1 de fes pieces que depuis 
qu'il n’entendoit plus les Ateurs ; & 
je me fuis auré*par l'expérience qu’il 
difoit vrai. | 
Sur quelque étude du langage par 
geftes, 1! m'a donc paru que la bonne 
conftruétion exigeoit qu’on préfentât 
d’abord Pidée principale ; parce que 
cette idée manifeftée répandoit du 
jour fur les autres, en indiquant à 
quoi les geftes devoient être rappor- 
tés. Quand le fujet d’une propoñtion 
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_oratoire ou gefticulée n’eft pas annon- 
cé, l'application des autres fignes refte 
 fufpendue. C’eft ce qui arrive à tout 
moment dans les phrafes grecques & 
latines ; 82 jamais dans les phrafes 
gefticulées , lorfqu’ cl es font bien 
conftruites. | | 
Je frus à table avec un Dr ê£ 
muet de naïflance, Il veut commander 
à fon laquais de me verfer à boire. I 
avertit d’abord fon laquais ; il me re- 
garde enfuite. Puis 1l imite du bras & 
de la main droite les mouvemens d’un 
homme qui verfe à boire. Il eft pref- 
que indifiérent dans cette phrafe le. 
quel des deux derniers fignes fuive ou 
précede l’autre. Le muet peut, après 
avoir averti le faquais, ou placer le 
figne qui défigne la chofe ordonnée, 
ou celui qui dénote la perfonne à qui 
le meflage s’adrefle; mais le lieu du 
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premier gefte eft fixé. Il n’y a qu'un 
muet fans logique qui puifle le dépla- 
cer. Cette tran{pofition feroit prefque 
aufli ridicule que l’inadvertance d’un 
homme qui parleroit fans qu’on ‘füt 
bien à qui fon difcours s’adrefle. Quant 
à l’arrangement des deux autres gef… 
tes, c’eft peut-être moins une affaire 
de jufteffe que de goût, de fantaifie, 
de convenance, d'harmonie , d’agré- 
ment & de ftyle. En général, plus une 
phrafe renfermera d'idées & plus il y 
aura d’arrangemens poflhbles de geftes 
ou d’autres fignes : plus il y aura de 
danger de tomber dans des contre- 
fens, dans des amphibologies, & dans 
les autres vices de conftruion, Jene 
fai fi l’on peut juger fainement des 
fentimens & des mœurs d’un homme 
par fes écrits; mais je crois qu’on ne | 
rifqueroit pas à fe tromper fur la ju£ 
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tefle de fon efprit, fi l’on en jugeoit 
par fon ftyle ou plutôt par fa conf 
truéhion. Je puis du moins vous aflurer 
que je ne m’y fuis jamais trompé. Jai 
vu que tout homme dont on ne pou- 
voit corriger les-phrafes qu’en les re- 
faifant tout-à- fait, étoit un homme 
dont on n’auroit pu réformer la tête 
qu’en lui en donnant une autre, 

Mais entre tant d’arrangemens pof- 
fibles, comment lorfqu’une langue eft 
morte , diftinguer Îles conftruétions 
que l’ufage autorifoit ? la fimplicité & 
luniformité des nôtres m’enhardiffent 
à dire que, fi jamais la langue Fran« 
coife meurt, on aura plus de facilité 
à l’écrire & à la parler correétement 
que les langues Grecques ou Latines, 
Combien d’inverfons #’employons- 
nous pas aujourd'hui en Latin &c en 
Grec, que l’ufage du temps de Cicé- 
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ron & de Démofthene, ou loreille 
 févere de ces Orateurs profcriroit ? 
Mais, me dira-t-on, n’avons-nous 
pas dans notre langue des adjeétifs 
qui ne fe placent qu'avant le fubftan- 
tif, n’en avons-nous pas d’autres qui 
ne fe placent jamais qu'après? Come 
ment nos neveux s'inftruiront-ils de | 
ces finefles? La leure des bons Au 
teurs n’y fuffit pas. J’en conviens 
_avec vous, & J'avoue que fi la langue 
Françoife meurt, les Savans à venir 
qui feront aflez de cas de nos Auteurs 
pour Papprendre &c . s’en fervir, 


ne manqueront pas d'écrire indiftinc- 


tement blanc bonnet où bonnet blancs 
méchant Auteur Où Auteur méchant, 
homme galant ou galant homme, & une 
infinité d’autres qui donneroient à 
leurs ouvrages un air tout-à-fait ridi- 
cule , fi nous reflufcitions pour les | 
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lire; mais qui n’empêcheront pas leurs 
contemporains ignorans de s’écrier à 
la leéture de quelque Piece Françoife : 
Racine na pas écrit plus correëlement 3 
c’eff Defpreaux tout pur; Bofluet n’au= 
roit pas imieux dit ; cette Profe a le nom- 
bre, la force, l'élégance, la facilité de 
celle de Voltaire. Maïs fun petit nom- 
bre de cas embarraffans"font dire tant 
de fottifes à ceux qui viendront après 
nous ; que devons-nous penfer au 
jourd’hui de nos écrits en Grec & en 
Latin, & des applaudifiemens qu'ils 
obtiennent? - | 

On éprouve, en s’entretenant avec 
un fourd & muet de naïflance une 
difficulté prefque infurmontable à lui 
défigner les parties indéterminées de 
la quantité foit en nombre, foit en 
étendue, foit en durée, & à lui tranf- 
mettre toute abftrattion en général, 
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On n’eft jamais für de lui avoir fait 
entendre la différence des temps Je 
fs ; J'ai fait, je faifois, j'aurois fait, 
_Ilen eft de même des propofitions 
conditionnelles, Donc fi j'avois raifon 
de dire qu’à Porigine du langage, les 
hommes ont commencé par donner 
des noms aux principaux objets des 
fens., aux fruits ,.a l’eau, aux arbres, 
aux animaux, aux férpens, Éc. aux 
paffions , aux lieux , aux perfonnes , 6rc. | 
aux qualités, aux quantités, aux temps, 
Éc. je peux encore ajouter que les 
fignes des semps ou des portions de 
la durée ont été les derniers inventés. 
J'ai penfé que pendant des fiecles en- 
tiers, les hommes n’ont eu d’autres 
temps que le préfent de Pindicatif ou 
de l’infinitif que les circonftances dé- 
terminoient à être tantôt un futur, 
tantôt un parfait, | 

Je 
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Je me fuis cru autorifé dans cette . 
conjeéture par l’état préfent de la /an- 
gue franque. Cette langue eft celle que 
parlent les diverfes nations chrétien- 
_nes qui commercent en Turquie &s 
dans les échelles du Levant. Je la crois 
telle aujourd’hui qu’elle a toujours 
été, & 1l n’y a pas d'apparence qu’elle 
fe perfe&tionne jamais. La bafe en ef 
un Italien corrompu, Sés verbes n’ont 
pour tous temps que le préfent de 
l'infinitif dont les autres termes de la 
phrafe oules conjonétures modifient 
la fionification: ainfi je l'aime , je l'ai 
mois, je aimerai, c'eft en langue fran- 
que 711 amarti. Tous ont chanté ) que 
chacun chante, tous chanteront >" LURCÉ 
cantara, Je veux, Je voulois , j'ai voulu, 
Je voudrois P’'époufèr, mi voleri fpofarri. 
J'ai penfé que les inverfons s’é- 
toient introduites & confervées dans 
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le langage, parce que les fignes ora- 
. toires avoient été inftitués felon l’or- 
dre des geftes, & qu'il étoit naturel 
qu’ils gardaffent dans la phrafe le rane 
que le droit d'ainefle leux avoit affigné. 
Jai penfé que par la même raïon, 
l'abus des temps des verbes ayant dû 
fubffter , même après la formation 
complette des conjugaifons , les uns 
s’étoient abfolument paflés de certains 
temps, comme les Hébreux qui n’ont 
mi préfent ni imparfait, & qui difent 
fort bien Credidi propter quod locutus 
fum, au lieu de Credo & ided loquor ; 
j'ai cru G c’efl par cette raifon que j’ai 
parlé, ou Je crois 6 c’eff par cette rai- 
fon que je parle; & que les autres 
avoient fait un double emploi du mê- 
me temps, comme les Grecs chez 
qui les aoriftes s’interpretent tantôt 
au préfent, tantôt au paflé, Entre une 
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infinité d'exemples , Je me conten- 
terai de vous en citer un feul qui 
vous eit peut-être moins connu que 
les autres. Epiétete dit . SéAsos #} ao 
gihoQUY , AÜpoTs ; TpÔTOy imicuedas 
ô7of0y èçi To mpèyue tre # Tr œaulS 
oùsiv tclapale , eè dUyaces Badlacas. y. 
Qaôhoc eivers Bsne , À wañoudluc, 10e oueule 
rèc Bpayicrar ; Tèc pis , T4? dcpuy Hole 
grade, 

EpicT. Enchirid, pag. 42. 

Ce qui figniñe PARC :« ces 

» gens veulent auf être Philofo= 
». phes. Homme, d'abord appris 
» ce que c’eft que la chôfe que tu 
_» veux être. Aye étudié tes forces 
& le fardeau. Aye vu, fi tu peux 
» lavoir porté. Aye confidéré tes 
» bras & tes cuifles. Ave éprouvé 
» fes reins ; fitu veux être Quin- 
quertion ou Luteur», Mais ce qui 
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fe rend beaucoup mieux en donnant 
aux Aoriftes premiers ëriouedes , 
Ladlivai, & aux Aorniftes feconds 
talduale, de, la valeur du préfent. 
« Ces gens veulent auffi être philo- 
_» fophes. Homme apprends d’abord 
_# ce que c’eft que la chofe; con- 


» nois tes forces & le fardeau que 


# tu veux porter; confidere tes bras 
» & tes cuifles; éprouve tes reins, 
» fi tu prétends être Quinquertion 
»# ou Luteur ». Vous n’ignorez pas 
que ces Quinquertions étoient des 
gens qui avoient la vanité de fe fi- 
gnaler dans tous les exercices de la 
|! Gymnaftique. : 


{ 


Je regarde ces bizarreries des remps 


comme des reftes de l'imperfe“ion 


originelle des langues , des traces de 
leur enfance, sontre lefquelles le bon 


fens qui ne permet pas à la même 


* 
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expreffion de rendre des idées diffé- 
rentes, eût vainement réclamé fes 
droits dans la fuite. Le pli étoit pris, 
& l’ufage auroit fait taire le bon fens. 
Mais il n’y a peut-être pas un feul 
. Ecrivain grec ou latin, qui fe foit 
apperçu de ce défaut : je dis plus, 
pas un peut-être qui n’ait imaginé 
que fon difcours ou lPordre d'inftitu- 
tion de fes fignes, fuivoit exatement 
celui des vues de fon efprit; cepen- 
dant il eft évident qu'il n’en étoit 
rien. Quand Cicéron commence lO- 
raïfon pour Marcellus par Diuturni 
filenui , Patres Confenipti, quo eram his 
temporibus ufus, Gc. Von voit quil 
avoit eu dans lPefprit antérieurement 
à fon long filence une idée qui de- 
voit fuivre, qui commandoit la ter- 
minaïfon de fon long filence, & qui 
le contraignoit à dire Diuturn: filer 
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ti, 8 non pas Diururnum filentiure, 
Ce que je viens.de dire de l'in- 
verfñon du commencement de lPOrai 
fon pour Marcellus , eft applicable à. 
toute autre inverfon. En général dans 
une période grecque ou latine , quel- 
que longue qu’elle foit, on s’apper- 
çoit dès le commencement que l’Au- 
teur ayant eu üne rafon d'employer 
telle ou telle terminaifon, plutôt que 
toute autre , 1l n’y avoit point dans 
fes idées linverfion qui regne -dans 
fes termes. En effet, dans la période 
précédente qu’eft ce qui détermineit 
Cicéron à écrire Diuturni félerrii au 
génitif, guo à Pablatif, eram à l'impar- 
fait, & ainf du refte , qu'un orare 
d'idées précxiftant dans fon efprit, 
tout contraire à celui des expreffions, 
ordre auquel il fe conformoit fans s’en 
appercevoir, fubjugué par la longue 
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habitude de tranfpofer ? Et pourquoi 
Cicéron n’auroit-1l pas tranfpofé fans 
s’en appercevoir, puifque la chofe 
nous arrive à nous-mêmes, à nous 
qui croyons avoir formé notre lan- 
_gue fur la fuite naturelle des idées 
J'ai donc eu raifon de diftinguer l’or- 
dre naturel des idées & des fignes, 
de lordre fcientifique &c d’inftitu- 
tion, ; | À 

Vous avez pourtant cru, Monfieur, 
devoir foutenir que dans la période 
de Cicéron dont il s’agit entre nous, 
il n'y avoit point d’inverfon , & 
je ne difconviens pas qu’à certains 
égards vous ne puifliez avoir raifon; 
mais 1! faut pour s’en convaincre faire 
: deux réflexions, qui, ce me femble, 
vous ont échappé, Ea premiere c’eft 
que l’inverfion, proprement dite, ou 
l’ordre d'infutation , Pordre fcientis 
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fique 8& grammatical, n’étant autre 
chofe qu’un ordre dans les mots con- 
traire à celui des idées, ce qui fera 
inverfion pour lun , fouvent ne le 
fera pas pour l’autre. Car dans une 
fuite d'idées, il n’arrive pas toujours 
que tout le monde foit également 
affecté par la même. Par exemple, fi 
de ces deux idées contenues dans Îa 
phrale ferpentem fuge, je vous de- 
mande quelle eft la principale, vous 
me direz, vous, que c’eft le ferpent; 
mais un autre prétendra que c’eft la 
fuite , & vous aurez tous deux raï- 
fon. L'homme peureux ne fonge qu’au 
ferpent; mais celui qui craint moins 
le ferpent que ma perte, ne fonge 
qu'à ma fuite : l’un s’effraye & Pau- 
tre m’avertit. La feconde chofe que 
J'ai à remarquer, c’eft que dans une 
fuite d'idées que nous avons à offrir 
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aux autres, toutes les fois que l'idée 
principale qui doit les affecter, n’eft 
pas la même que celle qui nous affec- 
te, eu écard à la difpofition diffé- 
rente où nous fommes, nous & nos 
Auditeurs, c’eft cette idée qu’il faut 
d’abord leur préfenter; & l’inverfon 
dans ce cas n’eft proprement qu’ora- 
toire : appliquons ces réflexions à la 
premiere période de lPOraifon pro 
Marcetlo. Je me figure Cicéron mon- 
tant à la Tribune aux harangues , & 
je vois que la premiere chofe qui a 
dû frapper fes Auditeurs, c’eft qu'il 
a été longtemps fans y monter; ainfi 
diuturni fuentu , le long filence qu'il 
a gardé, eft la premiere idée qu’il 
doit leur préfenter, quoique lidée 
principale pour lui ne foit pas celle- 
là, mais hodiernus dies finem attulir ; 
car ce qui frappe le plus un Orateur: 
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qui monte en chaire, c’eft qu’il va 
parler, & non qu'il a gardé long- 
temps le filence. Je remarque encore 
une autre finefle dans ie génitif diurur 
ni filenti ; les Auditeurs ne pouvoient 
penfer au long filence de Cicéron, 
fans chercher en même-temps la 
çaufe , & de ce filence , & de ce qui 
le déterminoit à le rompre. Or le 
génitif étant un ças fufpenfif, leur fait 
naturellement attendre toutes ces 
idées que l'Orateur ne pouvoit leur 
préfenter, à la fois. 

. Voilà, Monfieur , plufieurs che 
vations, ce me lb fur le paffage 
dont nous parlons, 8 que vous au- 
riez pu faire. Je fuis perfuadé que 
Cicéron auroit arrangé tout autre- 
ment cette période, fi au lieu de par- 
ler à Rome , il eût été tout-à-coup 
tranfporté en Afrique, & qu'il eût 


SUR LES SOURDS ET MUETS, 54 
eu à plaider à Carthage. Vous voyez 
donc par-là, Monfieur, que ce qui 
n’étoit pas une ihverfon pour les Au- 
diteurs de Cicéron, pouvoit, devoit 
même en être une pouf lui. 

Mais allons plus loin: je foutiens 
ae quand une phrafe ne renferme 
qu'un très-petit nombre d'idées, 11 
eft fort difficile de déterminer quel 
eft l’ordre naturel que ces idées doi- 
vent avoir par rapport à celui qui 
parle. Car fi elles ne fe préfentent 
pas toutes à la fois, leur fucceflion 
eft au moins fi rapide, qu'il eft fou- 
vent impoflble de démêler celle qui 

| nous frappe la premiere. Qui fait 
| même fi l’efprit ne peut pas en avoir 
‘un certain nombre exaftement dans 
le même inftant ? Vous allez peut- 


être, Monfeur, crier au paradoxe, 
Mais veuillez auparavant examiner 
E ïj 
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avec moi comment Particlé Ac, ile, 
le, s’eft introduit dans a Langue la- 
tine & dans la nôtre. Cette difcuf= 
fion ne fera n1 longue n1 difficile, & 
pourra vous rapprocher d’un fenti- 
ment qui vous révolte. 
Tranfportez-vous d’abord au temps 
où les adjeétifs &c les fubétantifs latins 
qui défignent les qualités fenfibles des | 
êtres, & les différens individus de la 
nature, étoient prefque tous inven= 
tés, mais où l'on n’avoit point encore 
db pour ces vues fines & 
déliées de Pefprit, dont la Philofo- 
phie a même aujourd’hui tant de 
peine à marquer les différences, Sup- 
pofez enfuite deux hommes preflés 
de la faim, mais dont l’un n’ait point 
d’aliment en vue, & dont l’autre foit 
au pied d’un arbre fi élevé qu’il n’en. 
puiffe atteindre le fruit. Si la fenfation | 
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fait parler ces deux hommes, le pre- 
mier dira j'ai faim, je mangerois vo- 
lontiers ; & le fecond, le beau frurs ! 
J'ai faim, je mangerois volontiers, Mais 
il eft évident que celui-là a rendu 
précifément par fon difcours tout ce 
- qui s’eft pañlé dans fon ame; qu’au 
contraire il manque quelque chofe 
dans la phrafe de celui-ci, & qu’une 
des vues de fon efprit y doit être 
fous-entendue. L’expreflion je man- 
gerois volontiers, quand on n’a rien à 
_ fa portée, s'étend en général à tout 
ce qui peut appaifer la faim; mais la 
même expreflion fe reftreint, & ne 
s'entend plus que d’un beau fruit, 
quand ce fruit eft préfent. Ainf, quoi- 
que ces deux hommes ayent dit j'ai 
faim , je mangerois volontiers, il y 
avoit dans lefprit de celui qui s’eft 
écrié Ze beau fruir ! un retour vers ce | 
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fruit ; & l’on ne peut douter que fi 
Particle Z eût étéinventé, il n’eût dit 
le beau fruit ! J'ai faim: je mangerois 
volontiers icelui, où icelui je mangerois 
volontiers. L'article Ze ou icelui n’eft 
dans cette occafion & dans toutes 
les femblables, qu’un figne employé 
pour défigner le retour de Pame fur 
un objet qui lavoit antérieurement 
occupée; & l’invention.de ce figne 
eft, ce me femble, une preuve de 
la marche didaëtique de Pefprit. 

N’allez pas me faire des difficultés 

fur le lieu que ce figne occuperoit 
dans la phrafe, en fuivant l’ordre na- 
turel des vues de Pefprit. Car quoi- 
que tous ces | jugemens , de beau fruit + 
J'ai faim, je mangerois volontiers icelui, 
foientrendus chacun par deux ou trois 
expreffons, ils ne fuppofent tous qu'- 
une feule vue de l’ame; celui du milieu 
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j'ai faim , {e rend en latin par le feul 
mot efurio. Le fruit &c la qualité s’ap- 

perçoivent en même-temps; & quand 
un Latin difoit efurio , il croyoit ne 
rendre qu’une feule idée. Je mangerois 
volontiers icelui , ne font que des mo- 
des d’une feule fenfation. Je, marque 
Ja perfonne qui l’éprouve; mangerois, 
le défir 8 la nature de la fenfation 
éprouvée ; volontiers, fon intenfité ou 
fa force; icelui, la préfence de l’ob- 
jet défiré; mais la fenfation n’a point : 
dans lame ce développement fuc- 
cefñif du difcours; & fi elle pouvoit” 
commander à vingt bouches, chaque 
bouche difant fon mot, toutes Îles 
idées précédentes feroient rendues à 
la fois ; c’eft ce qu’elle exécuteroit À 
merveille fur un clavecin oculaire, 
file fyflême de mon muet. étoit inf 
titué, & que chaque couleur füt Pélé- 
E 1v 
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ment d’un mot. Aucune langue n’ap- 
procheroit de la rapidité de celle-ci, 
Mais au défaut de plufieurs bouches 
voici ce qu’on a fait : on a attaché 
plufieurs idées à une feule expref- 
fion; fi ces expreflions énergiques 
étoient plus fréquentes, au heu que 


la langue fe traine fans cefle après 


 l'efprit, la quantité d'idées rendues 


à la fois pourroit être telle que [a 
langue allant plus vite que Pefprit, 
il feroit forcé de courir après elle, 
Que deviendroit alors l’inverfon qui 


* fuppofe décompofition des mouve- 


mens fimultanés de lame, & multi. 
‘tude d’expreflions ? Quoique nous 
n’ayons gueres de ces termes qui 
équivalent à un long difcours , ne 
fuffit:il pas que nous en ayons quel- 
ques-uns, que le grec & le latin en 


 fourmillent, & qu'ils foient employés 
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& compris fur le champ, pour vous 
convaincre que l’ame éprouve une 
foule de perceptions, finon à la fois, 
du moins avec une rapidité fi tumul- 
tueufe, qu’il n’eft gueres poffible d’en 
découvrir la loi. 

Si j’avois affaire à quelqu'un qui 
n’eût pas encore la facilité de faifir 
des idées abftraites , je lui mettrois 
ce fyftême de l’entendement humain 
en relef, & je lui dirois : Monfeur, 
confidérez l’homme automate comme 
une horloge ambulante ; que le cœur 
en repréfente le grand reflort, & que 
les -parties contenues dans la poitrine 
foient les autres pieces principales du 
mouvement. Imaginez dans la tête un 
timbre garni de petits marteaux, d’où 
partent une multitude infinie de fils 
qui fe terminent à tous les points de 
la boite : élevez fur ce timbre une 
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de ces petites figures dont nous Of- 
nons le haut de nos pendules, qu’elle 
ait l'oreille penchée comme un Mufi- 
cien qui écouteroit fi fon inftrument 
eft bien accordé; cette petite figure 
fera lame. Si plufieurs des petits cor- 
dons fonttirés dans le même inftant, 
le timbre fera frappé de plufeurs 
coups, &c la petite figure entendra plu- 
fieurs fons à la fois. Suppofez qu'entre 
ces cordons il y en ait certains qui 
foient toujours tirés ; comme nous 
ne nous fommes aflurés du bruit qui 
fe fait Le jour à Paris que par le filence 
de la nuit , il y aura en nous des fen- 
fations qui nous échapperont fouvent 
par leur continuité; telle fera celle de 
notre exiftence. L’ame ne s’en apper- 
çoit que par un retour fur elle-même, 
fur-tout dans l'état de fanté. Quand 
on fe porte bien, aucune partie du 
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corpss ne nous inftruit de fon exif- 
tence ; fi quelqu’une nous en avertit 
par la douleur, c’eft à coup für que 
nous nous portons mal; fi c’eft par 
le plaifir, il n’eft pas toujours cer- 
tain que nous nous portions mieux. 

Il ne tiendroit qu’à moi de fuivre 
ma comparaifon plus loin, & d’ajou- 
ter que les {ons rendus par le timbre 
ne s’éteignent pas fur le champ; qu'ils 
ont de la durée; qu'ils forment des 
accords avec ceux qui les fuivent ; 
que la petite figure attentive les com- 
pare & les juge confonans ou diflo- 
nans que la mémoire aûtuelle, celle 
dont nous avons befoin pour juger &e 
pour difcourir, confifte dans la réfon- 
nance du timbre; le jugement dans la 
formation des accords , &c le difcours 
dans leur fucceflion; que ce n’eft pas 
fans raifon qu’on dit de certains cer- 


- 60 LE TT AE 

VEAUX , qu'ils font mal timbrés. Et 

cette loi de liaifon fi néceflaire dans 
__ les longues phrafes harmoniques ; 
cette loi qui demande qu'il y ait entre 
un accord & celui qui le fuit, au 
moins un fon commun , refteroit-elle 
donc ici fans application? Ce fon 
commun , à votre avis, ne reffemble- 
t-1] pas beaucoup au moyen terme du 
fyllogifme ? Et que fera-ce que cette 
analogie qu’on remarque entre certai- 
nes ames, qu’un jeu de la nature qui 
s’eft amufée à mettre deux timbres 
Pun.à la quinte & l’autre à la tierce 
d’un troifieme. Avec la fécondité de 
ma comparaifon & la folie de Pythago- 
re, je vous démontrerois la fageffe de 
cette loi des Scythes , qui ordonnoit 
d’avoir un ami, qui en permettoit 
deux & qui en défendoit trois. Parmi 
les Scythes, vous dirois-je , une tête 
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étoit mal timbrée, fi le fon principal 
qu’elle rendoit n’avoit dans la focièté 
aucun harmonique ; trois amis for- 
moient l’accord parfait ; un quatrieme 
ami furajouté , ou n’eût été que la 
replique de lun des trois autres, ou 
bien il eût rendu l'accord donnant. 

Mais je laïfle ce langage figuré que 
j'emploirois tout au plus pour récréer. 
& fixer l'efprit volage d’un enfant, 
&c je reviens au ton de la Philofophie 
a qui il faut des raifons & non des com- 
paraifons. ” 

En examinant les difcours que la 
fenfation de la faim ou de la foif fai- 
foient tenir en-différentes circonftan- 
ces, on eut fouvent occafon de s’ap- 
percevoir que les mêmes expreffons 
s’employoient pour rendre des vues 
de l’efprit qui n’étoient pas les mê- 
_mes ; & l’on inventa les fignes Vous ÿ 
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lui, moi, le & une infinité d’autres 
qui particularifent. L'état de lame 
dans un inftant indivifible fut repré- 
fenté par une foule de termes que la 
précifion du langage exigea, & qui 
diftribuerent une impreffion totale en 
parties: &'parce que ces termes fe 
prononçoient fucceflivement , & ne 
s’entendoient qu’à mefure qu'ils fe 
prononcoient, on fut porté à croire 
que les affeétions de l’ame qu’ils repré- 
fentoient avoient la même fucceflions 
mais il n’en eft rien. Autre chofe ef 
l’état de notre ame ; autre chofe le 
compte que nous en rendons foit à 
nous-mêmes, foit aux autres: autre 
chofe la fenfation totale & inftantanée 
de cet état ; autre chofe Pattention 
fucceffive & détaillée que nous fom- 
mes forcés d’y donner pour Panalyfer, 
la manifefter & nous faire entendre, 


+ 
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Notre ame eft un tableau mouvant 
d’après lequel nous peignons fans 
cefle : nous employons bien du temps 
à le rendre avec fidélité ; mais il exifte 
en entier & tout à la fois : l’efprit ne 
va pas à pas comptés comme l’ex- 
“preffion. Le pinceau n’exécute qu’à la 
longue ce que l'œil du Peintre em- 
braffe tout d’un coup. La formation 
des langues exigeoit la décompof- 
tion ; mais voir un objet, le juger 
beau, éprouver une fenfation agréable 
défirer la pofeffion , c’eft Pétat de 
Pame dans un même inftant; & ce 
que le grec & le latin rendent par un 
feul mot. Ce mot prononcé, tout eft- 
dit, tout eft entendu. Ah! Monfieur, 
combien notre entendement eft mo- 
difié par les fignes; & que la diétion 
la plus vive eft encore une froide co- 


pie de ce qui s’y pañle: 
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| Les ronces dégouttantes 
Portent de fes cheveux les dépouillés fanglantes. 
Voilà une des peintures les plus 
reflemblantes que nous ayons. Ce- 
pendant qu’elle eft encore loin de ce 

que J'imagine! | ee 
Je vous exhorte, Monfeur, à pe- 
fer ces chofes, fi vous voulez fentir 
combien Ja queftion des inverfions 
eft compliquée. Pour moi qui m’oc- 
cupe plutôt à former des nuages qu'à 
les diffiper, & à fufpendre les juge= 
mens qu’à juger, je vais vous démon- 
trer encore que fi le paradoxe que je 
viens d’avancer n'eft pas vrai, fi nous 
n'avons pas plufieurs perceptions à 
la fois, il eft impoñfible de raifonner 
& de difcourir. Car difcourir ou rai- 
fonner , c’eft comparer deux ou plu 
fieurs idées. Or comment comparer 
des idées qui ne font pas préfentes à 
| lefprit 
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l'efprit dans le même temps? Vous ne 
pouvez me nier que nous n’ayons à 
la fois plufeurs fenfations, comme 
celles de la couleur d’un corps & de 
fa figure; or je ne vois pas quel pri- 
vilege les fenfations auroient fur les 
idées abffraites & intelleétuelles. Mais 
la mémoire , à votre avis , ne fup- 
pofe-t-elle pas dans un jugement deux 
idées à la fois préfentes à l’efprit ? 
l’idée qu’on a aétuellement, & le fou- 
venir de celle qu’on a eue? Pour 
moi, je penfe que c’eft par cette rai- 
fon que le jugement & la grande mé- 
moire vont fi rarement, enfemble. 
Une grande mémoire fuppofe une 
grande facilité d’avoir à la fois ou ra 
pidement plufeurs idées différentes ; 
ë&c cette facilité nuit à la comparaifon 
tranquille d’un petit nombre d'idées 
que lefprit doit, pour ainf dire, en- 
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vifager fixement. Une tête meublée 
d’un grand nombre de chofes difpara- 
tes, eft aflez femblable à une biblio= 
theque de volumes dépareillés. C’eft 
une de ces compilations germaniques, 
-hériflées fans raifon & fans goût, 
d'Hébreu , d’Arabe , de Grec & de 
Latin , qui font déja fort grofles, qui 
grofliffent encore, qui srofhront tou- 
jours , & qui n’en feront que plus 
mauvailes. C’eft un de ces magafns 
remplis d’analyfes & de jugemens 
d'Ouvrages que PAnalyfte n’a point 
entendus ; magafns de marchandifes 
mêlées, dont 1l n’y a proprement que 
le bordereau qui lui appartienne : c’eft 
un commentaire où l’on rencontre 
fouvent ce qu’on ne cherche point; 
rarement ce qu’on cherche, & pret. 
que toujours les chofes dont on a 
befoin , égarées dans la foule des inu- 
tiles, Ha 


+ 
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” Une conféquence de ce qui préce- 
de, c’eft qu’il nÿ'a point & que peut- 
être même 1l ne peut y avoir d'inver- 
fion dans l’efprit, fur-tout fi l’objet de 
la contemplation eft abftrait & méta- 
phyfique ; & que quoique le Grec dife 
vices GAgurria ÜéXeie , n'ayo vh Très deëc 3 
aoudr ap èflw , 8 le latin honores plu- 
rimum valent apud prudentes, fr fibt 
collatos intelligant ; la fyntaxe fran- 
coife, & l’entendement gêné par la 
fyntaxe, grecque ou latine , difent 
fans inverfon : « Vous voudriez bien 
» être de l’Académie Françoife ? & moi 
» auffi; car c'eft un honneur; G le fage 
» peut faire cas d’un honneur qu’il fenc 
# qu'il mérite. » Je ne voudrois donc 
pas avancer généralement & fans dif- 
tinétion que les Latins ne renverfent 
point, & que c’eft nous qui renver- 
fons. Je dirois feulement qu’au lieu 

F 1] 
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de comparer notre phrafe à l’ordre 
didaétique des idées fi on la compare 
à l'ordre d'invention des mots, au 
langage des ceftes auquel le langage 
oratoire a été fubftitué par degré, 
sl paroït que nous renverfons , & 
que de tous les peuples de [a terre 
al n’y en a point qui ait autant d’in- 
verfions que nous : mais que fi lon 
compare notre confiruétion à celle 
des vues de Pefprit aflujetti par la 
fyntaxe grecque ou latine, comme 
il eft naturel de faire, il n’eft gueres 
pofble d’avoir moins d’inverfions 
que nous n’en avons. Nous difons 
les chofes en françois comme l’ef- 
prit eft forcé de les confidérer en 
quelque langue qu’on écrive. Cicéron 
a pour ainfi dire fuivi la fyntaxe fran- 
coife, avant que d’obéir à la fyntaxe 
latine.A 
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D'où :l s'enfuit, ce me femble, 
que la communication de la penfée 
étant lobjet principal du langage, 
notre langue eft de toutes les langues 
la plus châtiée, la plus exadte & la plus 
eftimable ; celle en un mot qui a re- 
tenu le moins de ces néoligences que 
j'appellerois volontiers des reftes de [a 
balburie des premiers âges. Ou pour 
continuer le parallele fans partialité 
Je dirois que nous ayons gagné à n’a- 
“voir point d’inverfions, de la netteté, 
de la clarté, de la précifion, qualités 
effentielles au difcours; & que nous 
y avons perdu de la chaleur, de lélo- 
quence &c de lénergie, J'ajouterois 
volontiers que la marche didaëtique 
& réglée à laquelle notre langue eft 
aflujettie , la. rend plus propre aux 
fciences; &t que par les tours & les 
inverfons que ke Grec, le Latin, l’Ita- 
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hen , PAnglois, fe permettent , ces 
langues font plus avantageufes pour 
les lettres. Que nous pouvons mieux 
qu'aucun autre peuple faire parler Pef- 
prit, & que le bon fens choifiroit la 
Langue Françoife; mais que l’imagina- 
tion & les pañlions donneroient la 
préférence aux langues anciennes &c à 
celles de nos voifins. Qu'il faut parler 
François dans la focièté & dans les 
Ecoles de Philofophie ; & Grec, La- 
tin, Anglois dans les Chaires & fur 
les Théâtres : que notre langue fera 
celle de la vérité, fi jamais elle revient 
fur la terre; & que la Grecque, la 
Latine, & les autres feront les lan- 
oues de la fablé & du menfonge. Le 
François eft fait pour inftruire, éclai- 
rer & convaincre; le Grec, le Latin, 
Pltalien , V’'Anglois pour perfuader, 
émouvoir & trompef ; pariez Grec, 
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Latin, Italien au Peuple, mais parlez 
François au Sage. ge 
Un autre défavantage des langues 

à inverfions , c’eft d’exiger foit du 
Le&teur, foit de PAuditeur, de la con- 
tention & de la mémoire, Dans une 
phrafe Latine ou Grecque un peu lon- 
gue , que de cas, de régimes , de 
terminaifons à combiner ! on n’en- 
tend prefque rien qu’on ne foit à la 
fin. Le François ne donne point cette 
fatigue. On le comprend à mefure 
qu’il eft parlé. Les idées fe préfentent 
dans rotre difcours fuivant lordre 
que l’efprit a dù fuivre, foit en Grec, 
foit en Latin, pour fatisfaire aux re- 
_gles de la fyntaxe. La Bruyere* vous 
fatiguera moins à la longue que Fite- 
Live. L'un ef pourtant un Morahfte 
profond, l’autre un Hiftorien clair, 
Mais cet Hiftorien enchälle fi bien fes 


72 LETTRE 

phrafes, que l’efprit fans ceffe occupé 
à les déboîter les unes de dedans les 
autres, & à les reftituer dans un ordre 
didaétique & lumineux, fe lafle de ce 
petit travail, comme le bras le plus 
fort, d’un poids lécer qu’il faut tou- 
jours porter. Ainfi, tout bien confi- 
déré, notre langue pédefire a fur les 
autres Pavantage de Putile fur Pa- 
gréable. 

Mais une des chofes qui nuifent le 
plus dans notre langue & dans les 
langues anciennes à l’ordre naturel 
des idées, c’eft cette harmonie du 
ftyle à laquelle nous fommes devenus 
fi fenfibles , que nous lui facrifions 
fouvent tout le refte, Car il faut dif- 
tinguer dans toutes les langues trois 
états par lefquels elles ont pañlé fuc= 
ceffivement au fortir de celui où elles 
n'étoient qu'un mélange confus de 

cris 


ar 
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cris & de geftes , mélange qu’on 
pourroit appeller du nom de langage 
animal. Ces trois états font l'état de 
naiflance , celui de formation, & l’état 
de perfelion. La langue naiffante étoit 
un compofé de mots & de geftes où 
les adjeétifs fans genre n1 cas, & Îles 
verbes fans conjugaifons ni régimes 
_confervoient par-tout la même termi- 

naifon ; dans la langue formée, il y 
avoit des mots, des cas, des genres, 
| des conjugafons, des régimes, en un 
mot les fignes oratoires néceffaires 
pour tout exprimer, mais il n'y avoit 
“que cela. Dans la langue perfection. 
née , on a voulu de plus de l’harmo- 
nie, parce qu’on a cru qu’il ne feroit 
pas inutile de flatter l'oreille en par- 
lant à l'efprit. Mais comme on préfere 
fouvent l’accefloire au principal; fou- 
vent auf l’on a renverfé Pordre des 
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idées pour ne pas nuire à l'harmonie: 
 C’eft ce que Cicéron a fait en partie 
dans la période pour Marcellus. Car 
la premiere idée qui a dü frapper fes 
Auditeurs, après celle de fon long fi- 
lence , c’eft la raifon qui Py a obligé; 
1l devoit donc dire: Diuturns filentii, 
guo , non timore aliquo , fed partim do= 
lore, partim verecundié, eram his tem 
poribus ufus, finem hodiernus dies atru- 
lir. Comparez cette phrafe avec la 
fienne , vous ne trouverez d’autre 
raifon de préférence que celle de 
l’harmonie. De même dans une autre 
phrafe de ce grand Orateur, Mors, 
æerrorque Civium ac fociorum FR 
rum ,  eft évident que Pordre naturel 
demandoit serror morfque. Je ne cite 
que cet exemple parmi une infinité 
d’autres. 
FER | | 
Cette obfervation peut nouscone 
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duire à examiner s’il eft permis de fa- 
crifier quelquefois l’ordre naturel à 
l'harmonie. L'on ne doit, ce me 
femble, ufer de cette licence que 
quand les idées qu’on renverfe font 
fi proches l’une de l’autre, qu’elles fe 
préfentent prefqu’à la fois à loreille 
& à l'efprit, à peu près comme on 
renverfe la baffle fondamentale en 
baffle continue pour la rendre plus 
chantante ; quoique la baffle continue 
ne foit véritablement agréable qu’au« 
tant que l'oreille y démêle la pro- 
greffon naturelle de la baffle fonda- 
| mentale qui l’a fuggérée. N’allez pas 
vous imaginer à cette comparaifon 
que c’eft un grand Muficien qui vous 
écrit : 1l n’y a que deux jours que je 
commence à l'être; mais vous favez 
combien l’on. aime à parler de ce 
qu’on vient d'apprendre. 

G à. 
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Il me femble qu’on pourroit trou= 
ver plufieurs autres rapports entré 
Vharmonie du ftyle & l'harmonie 
muficale, Dans le fiyle, par exemple, 
lorfqu'il eft queftion de peindre de 
grandes chofes ou des chofes furpre= 
nantes , 1] faut quelquefois finon fa- 
crifier, du moins altérer l'harmonie 
& dire: | 


Magnum Jovis incrementum, 
Nec brachia longo 
… Margine terrarum porrexerat Amphitrite. 
Ferte citi ferrum , date tela, fcandite murose 
Vita quoque omnis 
Omnibus à nervis atque offibus exfolvatur, 
Longo fed proximus intervallo. 


Ainfi dans la Mufique , 5! faut quel 
| JE q 
quefois dérouter loreille pour fur- 
prendre & contenter l’imagination. 
On pourroit obferver auf, qu’au 
heu que les licences dans larrange- 
ii | ans 
ment des mots ne font jamais permis 
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fes qu’en faveur de l'harmonie du. 
ftyle ; les licences dans l’harmonie 
muficale ne le font au contraire fou- 
vent que pour faire naître plus exac- 
tement & dans l’ordre le plus naturel 
les idées que le Muficien veut exciter. 
I faut diftinguer dans tout difcours. 
en général Ja penfée & l’expreffion; 
fi la penfée eft rendue avec clarté, 
pureté & précifion, c’en eft affez pour 
la converfation familiere : joignez à 
ces qualités le choix des termes, avec 

e nombre & l’harmonie de la Ads. 
&t vous aurez le ftyle qui convient à 
la chaire ; mais vous ferez encore loin 
de la Poéfie, fur-tout de la Poéfie que 
Pode & le poëme épique déploient 
dans leurs defcriptions. Il pafle alors 
dans le difcours du Poëte un efprit qui 
en meut & viviñie toutes les fyllabes. 
ce eft-ce que cet efprit ? J'en ai quel- 

G il 
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quefois fenti la préfence; mais tout 
ce que j'en fais, c’eft que c’eft lui qui 
fait que les chofes font dites & repré- 
fentées tout à la fois; que dans le 
_ même temps que l’entendement les 
_ faifit, lame en eft émue , l'imagination 
les voit , & loreille k entend; & 
que le difcours n’eft plus feulement 
un enchainement de termes énergi- 
ques qui expofent la penfée avec 
force & nobleffe, mais que c ’eft HE 
core un tiflu d’ fidetalyphet entañlés 
les uns fur les autres qui la peignent. 
Je pourrois dire en ce fens que toute _ 
poéfie eft emblématique. | 
Mais l'intelligence de l’emblême 
poétique n’eft pas donnée à tout le 
monde ; il faut être prefqu’en état de 
le créer pour le fentir fortement. Le 
Poëte dit : 


_ Erdes fleuves François les eaux'enfanglantées 


de portoient que des morts aux mers épouvantées 
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Mais qui eft-ce qui voit dans la 
premiere fyllabe de portoient, les eaux 
gonflées de cadavres , &c le cours des 
fleuves comme fufpendu par cette 
digue ? Qui eft-ce qui voit la maffe 
des eaux & des cadavres s’affaifler 8 
defcendre vers les mers à la feconde 
 fyllabe du même mot? L’effroi des 
mers eft montré à tout leéteur dans 
épouvantées ; mais la prononciation 
emphatique de fa troifieme fyllabe 
_ me découvre encore leur vafte éten- 
_ due. Le Poëte dit: 


Soupire , étend les bras, ferme l'œil & s'endort: 


Tous s’écrient, que cela eft beau! 
Maïs celui qui s’aflure du nombre des 
fyllabes d’un vers par fes doigts, fen- 
_tira-t-il combien il eft heureux pout 
un Poëte qui a le foupir à peindre, 
au dans fa langue un mot dont 

G iv 
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la premiere fyllabe eft fourde, la fe- | 
conde tenue, &c la derniere muette, 
On Et érend les bras, mais on ne foup- 
| çonne guere la longueur 8e la lafitude 
des bras d’être péediéés dans ce 
monofyllabe pluriel; ces bras étendus 
_ retombent fi doucement avec le pre- 
mier hémiftiche du vers, que prefque 
perfonne ne s’en apperçoit, nen plus 
que du mouvement fubit de la pau- 
_piere. dans fêrme l'œil, & du paflage 
imperceptible de la veille au fommeil 
dans la chute du fecond hémiftiche 
ferme l'œil 6 s'endort. 

L'homme de. goût remarquera fans 
doute que le Poëte a quatre aétions à 
peindre, & que fon vers eft divifé en 
quatre membres : que les deux der- 
nieres aions font fi voifines lune de 
Pautre , qu'on ne difcerne prefque 
point d'intervalles enir elles, & que. 
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des quatre membres du vers, les deux 
derniers unis par une conjonétion & 
par la vitefle de la profodie de l’avant- 
dernier, font auffi prefqu'indivifibles : 
que chacune de ces aétions prend de 
la durée totale du vers, la quantité 
qui lui convient par fa nature; & 
qu’en les renfermant toutes quatre 
dans un feul vers, le Poëte a fatisfait 
à la promptitude avec laquelle elles 
ont coutume de fé fuccéder. Voilà, 
Monfieur, un de ces problèmes que 
le génie poétique réfout fans fe les 
propofer. Mais cette folution eft-elle 
à la portée de tousles Leéteurs? Non, : 
Monfieur , non; aufli Je m’attends 
bien que ceux qui n’ont pas faifi d’eux- 
mêmes ces hiéroglyphes en lifant le 
vers de Defpréaux ( & ils feront en 
grand nombre } riront de mon com 
mentaire , fe rappelleront celui du 


82 FL'ÉTARE 
Chef. d'œuvre d'un inconnu, 8 me trai- 
teront de vifonnaire, | 
Je croyois avec tout le monde, 
qu’un Poëte pouvoit être traduit par 
un autre: c'eft une erreur, & me 
voilà défabufé. On rendra la penfée, 
on aura peut-être Je bonheur de trou- 
ver Péquivalent d’une exprefñon; Ho- 
mere aura dit ? kAayEar d'a dico, Gè on 
rencontrera #ela fonant humeris ; c'eit 
quelque chofe , mais ce n’eft pas tout. 
L’emblème délié, Phiéroglyphe fubtil 
qui regne dans une defcription en- 
tiere, & qui dépend de fa diftribution 
des longues & des breves dans les 
langues à quantité marquée , & de : 
diftribution des voyelles entre les . 
confonnes dans les mots de toute lan- 
gue ; tout cela difparoît néceffaire- 
ment dans la meilleure tradu@ion. 
Virgile dit d'Euryale bleflé d'un 
coup mortel: ie 
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Pulchrofque per artus 
T2 cruor ; inque humeros cervix collap{a recumbit, 
Purpureus veluti em flos fuccifus aratro 
“Languefcit moriens ; laffove papavera collo 
Demifére caput, pluviä cum forte gravantur. 


Je ne ferois guere plus étonné de 
voir ces vers s’engendrer par quelque 
jet fortuit de caraéteres , que d’en 
voir pañler toutes les beautés hiéro- 
glyphiques dans une traduétion ; & 
l'image d’un jet de fang, 5 cruor ; & 
celle de la tête d’un moribond qui 
retombe fur fon épaule, cervix col- 
lapfa recumbit; & le bruit d’une faux 
(*) quifcie, Juccifus ; 88 la défaillance 
de langueftit moriens ; & la molleffe 
de la tige du pavot, laffove papavera. 
collo; & le demifére capur, & le gra- 
_vantur Qui finit le tableau. Derifére 


(*) Aratrum ne fignifie point une faux ; mais 
ea verra plus bas pourquoi je le traduis ainfi, 


+ 
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eft aufli mou que la tige d’une fleur; 
gravantur , pee autant que fon calice 
chargé de pluie. Collapfa marque effort 
“& chute, Le même hiéroglyphe dou- 
ble fe trouve à papavera. Les deux 
premieres fyllabes tiennent la tête du 
pavot droite, &c les deux dernieres 
Pinchinent. Car vous conviendrez que 
toutes ces images font renfermées 
dans les quatre vers de Virgile, vous 
qui m'avez paru quelquefois fi tou- 
ché de Pheureufe parodie qu’on fit 
dans Pétrone du Zaffove papavera collo 
de Virgile, appliqué à la foibleffe 
d’Afcylte au fortir des bras de Circé. 
Vous n’auriez pas été fi agréablement 
affedté de cette application, fi vous 
n'eufliez reconnu dans le Z4ffo papa= 
yera collo, une peinture fidelle du dé- 
faftre d'A culs : 

Sur Panalyfe du paflage de Virgile, 
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On croiroit aifément qu'il ne me laifle 
rien à défirer, & qu'après y avoir 
remarqué plus de beautés, peut-être 
qu'il n’y en a, mais plus, à coup für, 
que le Poëte n’y en a voulu mettre, 
mon imagination & mon goût doi- 
vent être pleinement fatisfaits. Point 
. du tout, Monfieur : je vais rifquer de 
me donner deux ridicules à la fois, 
celui d’avoir vu des beautés qui re 
font pas, & celui de reprendre des 
défauts qui ne font pas davantage. 
Vous le dirai-je ? je trouve le oravan- 
sir un peu trop lourd pour la tête 
| légere d’un pavot; & lararro qui fuit 
le fuccifus ne me paroït pas en ache- 
ver la peinture hiéroglyphique, Je fuis 
prefque für qu’Homere eût placé à la 
fin de fon vers un mot qui eût conti- 
nué à mon oreille le bruit d’un inftru- 
ment qui’fcie, ou peint à mon imäs 
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gination la chute molle du fommet 
d’une fleur. | 

C’eft la connoiffance , ou plutôt le 
fentiment vif de ces expreflions hiéro- 
glyphiques de la Poéfe, perdues pour 
les lecteurs ordinaires, qui décourage 
les imitateurs de génie. C’eft-là ce 
qui failoit dire à Virgile, qu’il étoit 
_auff dificile d'enlever un vers à Ho- 
mere que d’arracher un clou à la 
maflue d’Hercule. Plus un Poëte eft 
chargé de ces hiéroglyphes, plus il 
eft difficile à rendre; & les vers d’Ho- 
mere en fourmillent. Je n’en veux 
pour exemple que. ceux où Jupiter 
aux fourcils d’ébene, confirme à 
Thétis aux épaules d'ivoire, la pro- 
mefle de venger l’injure faite à fon fils. 
F, ua) so ém OppÜor VU Te npoViete 
auGporioer d' dpx quite émeppaaurro draxlos 


éparos dm” afaväroio, uéyay d'ÉAMÉE ONUUT 0e 
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Combien d'images dans ces trois 
Vers ! on voit le froncement des four- 
cils de Jupiter dans ir oppia , dans 
vedce Kpcyitoy A cé fur-tout dans le re- 
doublement heureux des K, d’ sai 
zuasénow : la defcente & les ondes de 
fes cheveux dans érpporayro dvaloc 3 
la tête immortelle du Dieu majeftueu- 
fement relevée par l’élifion d’éro dans 
æpaTÔs äm œfavarorw : l’'ébranlement de 
l’Olympe dans les deux premieres fyl. 
labes d’ixéuËe : la maffe & le bruit 
de lOlympe dans les dernieres de 
péyar 8 d'énéuËer, & dans le dernier 
mot entier où l’Olympe ébranlé retombe 
avec le Vers, cuuror. F4 
Ce Vers qui s’eft rencontré au bout 
de ma plume , rend, foïblement à la 
vérité, deux hiéroglyphes : l’un de 
Virgile & lautre d’'Homere, lun d’és 
branlement & l’autre de chute, 
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Où l'Olympe ébranlé retombe avec Le vers. 


Hom. éme oxvuror ; Virg. Procumbit humi boss 


C’eft le retour des à dans éatauËer 
EAUEOY , qui réveille l'idée d’ébran- 
lement. Le même retour des L fe fait : 
dans o4 l’'Olympe ébranlé, mais avec 
cette différence que les L y étant plus 
éloignées les unes des autres que dans 
Ex Ëey onuuroy , lébranlement eft 
moins prompt & moins analogue au 
mouvement des fourcils, Rerombe avec 
le vers, rendroit affez bien le procum= 
bit humi bos , fans la prononciation 
de vers qui eft moins fourde & moins 
emphatique que celle de Bos , qui 
d’ailleurs fe fépare beaucoup mieux 
d'avec humi, que vers ne fe fépare 
d'avec l’article Z, ce qui rendle mo- 
nofyllabe de Virgile plus ifolé que le 
mien, & la chute de fon Bos plus 

complette 
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complette & plus lourde que celle 
de mon yers, 

Une réflexion qui ne fera guere 
plus déplacée ici que la harangue de 
Empereur du Mexique dans le cha- 
pitre des Coches de Montagne, c’eft 
qu'on avoit une étrange vénération 
pour les Anciens, & une grande 
frayeur de Defpréaux, lorfqu’on s’a- 
vifa de demander s’il falloit ou non 
entendre les deux vers fuivans d'Ho< 
mere comme Longin les a entendus, 
&c comme Boileau & la Motte les ont 
traduits. 


Jupiter pater , fed tu libera à caligine filios Achix 
vorum ; 

ZÙ mäntp, dAnà oÙ pur UT népoz DIR YA Ve 

Fac ferenitatem , daque oculis videre. 

moingov d'ésdpny ; d'os d'opSaauoioiy idécÿass 

Et in lucem perde nos, quando Anse tibi plae 
cuit ita, 
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Grand Dieu, chaffe la nuit qui nous couvre Îes 
yeux , 
Et combats contre nous à la clarté des Cour. 
Borz. 


Voilà, s’écrie Boileau avec le Rhé- 
teur Longin, les véritables fentimens 
d’un guerrier. Il ne demande pas la 
vie ; un héros n’étoit pas capable de 
cette bafefle : mais comme il ne voit 
point d’occafñon de fignaler fon cou 
rage au milieu de Pobfcurité, 1l fe fä- 
che de ne point combattre ; il de- 
mande donc en hâte que le jour pa- 
roifle pour faire au moins une fin 
digne de fon grand cœur, quand il 
devroit avoir à D M Jupiter 
même. 

Grand Dieu, rends-nous le jour & combats contre 
nous ! | LA MorrTe. 

Eh ! Meffieurs, répondrai-je à Lon- 
gin & à Boileau, 1l ne s’agit point 
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des fentimens que doit avoir un guer- 
ner, ni du difcours qu'il doit tenir 
dans la circonftance où fe trouve 
Ajax ; Homere favoit apparemment 
ces chofes aufli-bien que vous; mais 
de traduire fidélement deux. vers 
d'Homere : &c fi par hafard il n’y 
avoit rien dans ces vers de ce que 
vous y louez, que deviendroient vos 
éloges & vos réflexions ? Que fau- 
droit-il penfer de Longia , de la 
Motte 8 de Boileau, fi par hafard 
ils avoient fuppofé des fanfaronnades 
impies , Où 1l n'y a qu’une priere fu- 
blime & pathétique ? & c’eft jufte- 
ment ce qui leur eft arrivé, Qu'on 
life & qu’on relfe, tant qu’on voudra 
les deux vers d'Homere, on n’y verra 
pas autre chofe que, Pere des Dieux 
&t des hommes, Z4ÿ warep, chafle la 
-nuit qui nous couvre les yeux, & 

Hÿ 
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puifque tu as réfolu de nous perdre, 

perds-nous du moins À la clarté des 
Cieux. 

Faudra-t-il fans combats terminer fa carriere ? 

Grand Dieu, chaffez La nuit qui nous couvre les 


Jeux; 
Et que nous périffions & La clarté des cieux. 


- Si cette traduétion ne rend pas le 
pathétique des vérs d’'Homere, du 
moins on n’y trouve plus le contre- 
fens de celle de la Motte & de Boi- 
leau. | 

I n’y a là aucun dé à Jupiter, 
‘on n’y voit qu’un héros prêt À mou- 
air, G c’eft la volonté de Jupiter, & 
qui ne lui demande d’autre grace que 
celle de mourir en combattant, z:5 
rare ; Jupiter ! Pater ! Eftce ae que 
le Philofophe my s’adrefle à Ju= 
piter ! | 

Aujourd’hui qu'on ec à. Pabri des 
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hémiftiches du redoutable Defpréaux, 
& que Pefprit philofophique nous a 
appris à ne voir dans les chofes que 
ce qui y eft, & à ne louer que ce qui 
eft véritablement beau; j’en appelle 
à tous les favans &c à tous les gens 
de goût, à M. de Voltaire, à M. de 
Fontenelle, &cc...8c je leur demande 
f Defpréaux & la Motte n’ont pas dé- 
figuré l'Ajax d’'Homere, & fi Longin 
n’a pas trouvé qu'il n’en étoit que 
plus beau..fe fais quels hommes ce 
font que Longin, Defpréaux & la 
Motte : je reconnois tous ces Au- 
teurs pour mes maitres, & ce n’eft 
point eux que j'attaque; c’eft Ho 
mere que j'ofe défendre. 

L'endroit du ferment de Jupiter; 
&z mille autres: que j’aurois pu citer, 
prouvent aflez qu'il n’eft pas nécef« 
faire de prêter des beautés à Ho- 
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mere ; & celui du difcours d’Ajax ne 
prouve que trop qu’en lui en prêtant 
on rifque de lui ôter celles qu'il a 
Quelque génie qu’on ait, on ne dit pas 
mieux qu'Homere quand il dit bien, 
Entendons-le du moins avant que de 
tenter d'enchérir fur lui, Mais il eft 
tellement chargé de ces méroglyphes 
poétiques dont je vous entretenois 
tout à l’heure, que ce n’eft pas à la 
dixieme leéture qu’on peut fe flatter 
d'y avoir tout vu. On pourroit dire 
que Boileau a eu dans la Littérature 
le même fort que Defcartes en Phi 
lofophie, & que ce font eux quinous 
ont appris à relever les petites fautes 
qui leur font échappées. 

Si vous me demandez en ‘quel | 
temps A {yl labique s'eltà 
introduit dans le langage. Si c’eft une : 
propriété du langage naïflant , ou du 
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langage formé , ou du langage per- 
feétionné; je vous répondrai que les 
hommes en infttuant les premiers 
élémens de leur langue , ne fuivirent, 
felon toute apparence; que le plus 
ou le moins de facilité qu’ils rencon- 
trerent dans la conformation des or- 
ganes de la parole, pour prononcer 
certaines fyllabes plutôt que d’autres, 
fans confulter le rapport que les élé- 
mens de leurs mots pouvoient avoir 
ou par leur quantité ou par leurs fons, 
avec les qualités phyfiques des êtres 
qu'ils devoient défigner. Le fon de 
la voyelle 4 fe prononçant avec 
beaucoup de facilité, fut le premier 
employé; & on le modifia en mille 
_manieres différentes, avant que de 
recourir à un autre fon. La langue 
Hébraïque vient à l’appui de cette 
 conjeéture, La plupart de fes mots 
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ne font que des modifications de la 
voyelle 4; & cette fingularité du 
langage ne dément point ce que l’hif- 
toire nous apprend de l'ancienneté 
du peuple. Si l'on examine l’Hébreu 
avec attention, on prendra néceflai- 
rement des difpofñitions à le recon- 
noiître pour le langage des premiers 
habitans de la terre. Quant aux Grecs, 
il y avoit long temps qu’ils parloient, 
& 1ls devoient avoir les organes de 
Ja prononciation très-exercés, lorf- 
qu'ils introduifirent dans leurs mots 
la quantité, l'harmonie, & limitation 
fyllabique des mouvemens & des 
bruits phyfques. Sur le penchant 
qu’on remarque, dans les enfans, 
quand ils ont à défigner un être dont 
als ignorent le nom, de fuppléer au … 
nom par quelqu’une des qualités fen- : 
fibles de lêtre; je préfume que ce 
| fut 
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fut «en paflant de l’état de langage 
naïflant à celui de langage formé, 
que la langue s'enrichit de l'harmonie 
{yllabique, & que lPharmonie pério- 
dique s’introduifit dans les ouvrages 
plus ou moins marquée, à mefure que 
le langage s’avança de Pétat de lan- 

age formé, à celui de langage per- 
feétionné. | 
Quoi qu'il en foit de ces dates, 
il eft conftant que celui à qui l’intel. 
ligence des propriétés hiéroglyphi- 
ques des mots n’a pas été donnée, ne 
faifira fouvent dans les épithetes que 
le matériel, & fera fujet à les trouver 
oïfives, il accufera des idées d’être 
lâches , ou des images d’être éloi- 
| gnées, parce qu'il n’appercevra pas 
le lien fubtil qui les refferre. Il ne 
verra pas que dans lé cruor de Vir- 
gile, is eft en même-temps analogue 
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au jet du fang, & au petit mouvez 
ment des gouttes d’eau fur les feuilles 
‘d’une fleur ; & il perdra une de ces 
bagatelles qui reglent les rangs entre 
les Ecrivains excellens. 

La lecture des Poëtes les plus clairs 
a donc auffi fa difficulté ? oui fans 
doute; & je puis aflurer qu'il y a mille 
fois plus de gens en état d’entendre 
un Géometre qu’un Poëte , parce 
qu’il y a mille gens de bon fens con 
tre un homme de goût, & mille per- 
fonnes de goût, contre une d’ un goUE 
exquis. | 

On m'écrit que dans un di feours 
prononcé par M. l'Abbé de Bernis, le 
jour de la réception de M. de Bifly à 
l’Académie Françoife, Racine eft ac- 
cufé d’avoir marqué de goût dans 
Pendroit où 1l a dit d'Hippoñte, 
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H fuivoit tout penfñf le chemin de Mycenes, 
Sa main fur les chevaux jaifloit flotter les rênese 
Ses fuperbes courfiers qu'on voyoit autrefois 
Pleins d’une ardeur fi noble obéir à fa voix, 
L'œil morne maintenant, & la tête baïffée, 
Sembloient fe conformer à fa trifte penfée, 


Si c'eft la defcription en elle-même 
que M. l'Abbé de Bernis attaque, ainf 
qu'on me l’affure, & non le hors de 
propos, il feroit difficile de vous don- 
ner une preuve plus récente & plus 
forte de ce que je viens d’avancer fur 
Ja difficulté de la le@ture des Poëtes. 
On n’appercoit rien, ce me fem 
ble, dans les vers précédens qui ne 
carattérife l’abattement &r le chagrin, 

Î! fuivoit tout penfif le chemin de Mycenes, 

Sa main fur les chevaux laiffoit flotter les rênes, 

Les chevaux eft bien Mieux que fes 

_ chevaux ; mais combien l’image de ce 

qu’étoient ces fuperbes Courfiers , 

n’ajoute-t-elle pas à l’image de ce 
40 li 
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qu'ils font devenus ? La nutation de 
tête d’un cheval qui chemine attrifté, 
n’eft-elle pas imitée dans une certaine 
nutation fyllabique du vers à 


L’œil morne maintenant & la tête baiffée, 


. Mais voyez comme le Poëte ræ 
. mene les circonftances à fon Héros... 


. . Ses fuperbes courfers, &c. 
Sembloient fe conformer à fa trifte penfée, 


Le fémbloient me paroît trop fage 
pour un Poëte; car il eft confiant 
que les animaux qui s’attachent à 
Fhomme, font fenfbles aux marques 
extérieures de fa joie & de fa trif- 
tefle. L'éléphant s’afflige de la mort 
de fon conduéteur ; le chien mêle fes 
cris à ceux de fon maître, & le che- 
val s’attrifte fi celui qui le guide eft 


chagrin. 
£a defcription de Racine ef done 
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fondée dans la nature : elle eft no- 
ble; c’eft un tableau poétique qu’un 
Peintre imiteroit avec fuccès. La 
Poëfie , la Peinture, le bon goût & 
la vérité, concourent donc à venger 
Racine de la critique de M. l'Abbé de 
Bernis. | 

Mais fi l'on nous faifoit remarquer 
& Louis-le- Grand toutes les beautés de 
cet endroit de la Tragédie de Racine, 
on ne manquoit pas de nous aver- 
tir en même-temps qu’elles étoient 
_ déplacées dans la bouche de Théra- 
. mene, & que Théfée auroit eu raifon 
de l'arrêter, & de lui dire : éh! laiffez- 
Jà le char & les chevaux de mon fils, 
& parlèéz-moi de lui. Ce n’eft pas 
ainf , nous ajoutoit le célebre Porée, 
qu'Antiloche annonce à Achille la 
mort de Patrocle. Antiloclie s’appro- 
che du Héros les larmes aux yeux, 

| I 1j 
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.& lui apprend en deux mots la ter- 
rible nouvelle, 


déuova Depud yéey dde d'uylexiny anse 


MÉITAS TATPOLAUT ; ÀCe 


» Patrocle n’eft plus; on combat 
# pour fon cadavre ; Hector à fes ar< 
» mes », El y a plus de fublime dans 
ces deux vers d'Homere , que dans 
toute la pompeufe déclamation de 
Racine. Achille, vous n'avez plus d'ami, 
É vos armes font perdues.... À ces 
mots qui ne fent qu'Achille doit vo= . 
ler au combat ? Loriqu’un morceau 
peche contre le décent & le vrai, 
il n’eft beau nt dans la tragédie ni 
dans le poëme épique. Les détails 
de celui de Racine ne convenoient 
que dans la bouche d'un Poëte par- 
lant en fon nom, & décrivant la mort 
d'un de fes ue 
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C’eft ainfi que l’habile Rhéteur 
nous inftruifoit : il avoit certes de 
lefprit & du goût; & l’on peut dire 
de lui que ce fut le dernier des Grecs. 
Mais ce Philopemene des Rhéteurs fai- 
foit ce qu’on fait aujourd’hui. Il rem- 
phfloit d’efprit fes ouvrages , & 1l* 
fembloit réferver fon goût pour juger 
des ouvrages des autres, 

Je reviens à M. l'Abbé de Bernis: 
a-t-1l prétendu feulement que la def- 
cription de Racine étoit déplacée ? 
c’eft précifément ce que le P. Porée 
_ nous apprenoit 1} y a trente à qua- 
rante ans : a-t-1l accufé de mauvais 
goût l’endroit que je viens de citer à 
l'idée eft nouvelle; mais eft-elle 
quite ? | | | | 

Au refte, on m'écrit encore qu'il 
y à dans le difcours de M. PAbbé de 
Bernis des morceaux bien penfés, 

| Liv 
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bien exprimés & en grand nombre; 
vous en devez favoir là-deffus plus 
que moi; vous, Monfieur, qui ne 
manquez aucune de ces occañons où 
Pon fe promet d’entendre de belles 
chofes, Si par hafard il ne fe trouvoit 
“dans le difcours de M. l’Abbé de Ber- 
his rien de ce que j’y viens de repren- 
dre, & qu'on m'eût fait un rapport 
infidele, cela n’en prouveroit que 
mieux Éatilité d’une bonne Lettre à 
Pufage de ceux qui saténdent êc qu 
parlent. | 
Par-tout où thiérogypft acciden+ : 
tel aura lieu, foit dans un vers, Loit 
fur un Dhéitane ,commeil eftici lou. 
| Vrage de l'imagination, & là celui du 
myftere, 1l exigera pour être entendu, 
ou une imagination où une fagacité 
peu communes, Mais s’il ef fi difficile 
de bien entendre des vers, combien 
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ne l’eft-il pas davantage d’en faire ? 
On me dira peut-être souf le monde 
fair des vers; & je répondrai fimple- 
ment, prefque perfonne ne fair des vers. 
Tout art d'imitation ayant fes hiéro- 
glyphes particuliers, je voudrois bien 
que quelque efprit inftruit & délicat, 
s’occupât un jour à les comparer 
entr’eux. * 

Balancer les beautés d’un Poëte 
avec celles d’un autre Poëte, c’eft ce 
qu’on a fait mille fois. Mais raflembler 
__ Jes beautés communes de la Poéfe, 
… de la Peinture & de la Mufique , en 
£ montrer les analogies expliquer: COM» 
| ment le Poëte, le Peintre & le Mufi= 
cien rendent ” même image, fair les 
emblèmes fugitifs de leur exprefñon, 
examiner s’il n’y auroit pas quelque 
fimihtude entre ces emblêmes, &cc, 
c'eft çe qui refte à faire, & ce 
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que je vous confeille d’ajouter à vos 
beaux arts réduits à un même prin- 
cipe. Ne manquez pas non plus de 
mettre à la tête de cet ouvrage un 
chapitre fur ce que c’eft que la belle 
nature; car je trouve des sens qui me 
foutiennent que faute de l’une de ces 
chofes votre traité reite fans fonde- 
ment ; & que faute de l’autre, il man- 
que d’application. Apprenez - leur, 
Monfieur , une bonne fois comment 
chaque art imite la nature dans un 
même objet; & démontrez-leur qu’il 


eft faux, ainfi qu'ils le prétendent, 


que toute nature foit belle, & qu'il 
n'y ait de laide nature que celle qui a 
n’eft pas à fa place. Poureuoi, me 

difent-ils, un vieux chêne gercé, tor- 
tu, ébranché, & que je ferois couper 
s'ilétoit à ma porte, eft-1l précifément 
celui que le Peintre y planteroit, s’il 
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avoit à peindre ma chaumiere ? Ce 
chêne eft-il beau ? eft-il laid ? qui a 
raifon du Propriétaire ou du Peintre? 
I] n’eft pas un feul objet d'imitation 
fur lequel ils ne faffent la même difi- 
culté & beaucoup d’autres. Ils veu- 
lent que je leur dife encore pourquoi 
une peinture admirable dans un poe- 
me deviendroit ridicule fur la toile À 
par quelle fingularité le Peintre qui fe 
propoferoit de rendre avec fon pin 
ceau ces beaux vers de Virgile : 


Tnterea magno mifceri murmure Pontum , 


Emiffamque hiemen finfis Neptunus, & imis 


Stagna refufa vadis ; praviter commotus, 6 alto … Â 


Profpiciens jummä placidum capur extulit und& 


- Par quelle fingularite, difent-ils, ce 
Peintre ne pourroit prendre le mo-' 
ment frappant , celui où Neptune 
éleve fa tête hors des eaux ? pourquoi 
le Dieu ne paroïflant alors qu’un 


4 
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homme décolié, fa tête fi majeftueufe 
dans le poeme, feroit-elle un mau- 
vais effet fur les ondes ? Comment 
_arrive-t-il que ce qui ravit notre ima- 
gination déplaife à nos yeux ? La belle 
nature n’eft donc pas une pour le 
Peintre & pour le Poëte, continuent- 
is ? & Dieu fait les conféquences 
qu'ils tirent de cet aveu. En attendant 
que vous me délivriez de ces raifon- 
neurs importuns , je vais m'amufer 
fur un feul exemple de limitation de 
Ja nature dans un même objet, d’a- 
_ près la Poéfie, la Peinture êc la Mu- 
fique. ne 
Cet objet dimitatog des trois arts 
ef une femme mourante : le Poëte 
dira: e. ; 
Ella graves oculos conata attollere, rursùs - 
Deficit. Infixum ftridet fib peétore vulaus, 
Ter {efe attellens cubitoque annexa levavit ; 
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Laucret , 
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Ter revoluta toro eft, oculifque errantibus alte 
S + 
Quæfivit cælo lucem, ingemuitque reperta. 


| ‘ a! Vire. 
Ou vita quoque omnis 
Omnibus è nervis atque offibus exfolvatur, 
LUCRET. 


Le Muficien (*) commencera par 
pratiquer un intervalle de femi-ton 
en defcendant (a); illa graves oculos 
conata attollere, rurfus deficit. Puis il, 
montera par un intervalle de faufle 
_quinte (r); & après un repos , par 
Pintervalle encore plus pénible de 
triton (2); ter fefe attollens , fuivra un 
petit intervalle de femi-ton en mon. 
tant (c); oculis errantibus alto quafivie 
cœlo lucem, Ce petit intervalle en mon- 
tant fera le rayon de lumiere. C’étoit 
le dernier effort de la moribonde;: 
elle ira enfuite toujours en déclinant 


_(*) Voyez la planche, 
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par des degrés conjoints (4), revoluta 
soro eft. Elle expirera enfin & s’étein- 
dra par un intervalle de demi-ton (e), 
Yita quoque OMIS, OWMibUS è nervis 
atque offébus exfolvarur: Lucrece peint 
la réfolution des forces par la lenteur 
de deux Res ae & le 
Muficien la rendra par deux blanches 
en degrés conjoints (f}; la cadence 
fur la {econde de ces bl anches , {era 
une imitation très- -frappante du mou- 
vement vacillant d’une lumiere qui 


Parcourez maintenant des yeux 
lexprefon du Peintre, vous y recon- 
noîtrez par-tout PE ane de Lu- 
crece , dans les jambes, dans la main 
Au dans le bras droit. Le Pein- 
tre n'ayant qu’un moment n’a pu raf- 
fembier autant de fymptomes mortels 
que le Poëte ; mais en revanche ils 


= _ a —- 
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font bien plus frappans. C’eft la chofe 
même que le Peintre montre; les ex- 
preflions du Muficien & du Poëte n’en 
font que des hiéroslyphes. Quand 
le Mufcien faura’ {on art, les parties 
d'accompagnement concourront où 
à fortifier l’expreffion de la partie 
chantante , ou à ajouter de nouvelles 


idées que le fjes demandoit, & & que . 


la partie chantante n'aura pu rendre, 
Auf les premieres mefures de la bafle 
feront-elles ici d’une harmonie très- 
lugubre , qui réfultera d’un accord de 
feptieme fuperflue (y), mife comme 
hors des regles ordinaires, & fuivie 
d'un autre accord diflonant de faufle 
quinte (2). Le refte fera un enchaîne. 
ment de fixtes & de tierces molles 
(&) qui cara@tériferont l'épuifement 
des forces, & qui conduiront à leuf 
xtinétion, C’eft l'équivalent des 
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fpondées de Viroile , alto quefivit 
cœlo lucem. 

Au refte, j’ébauche ici ce qu'une 
main plus habile peut achever. Je ne 
doute point que l'on ne trouvât dans: 
nos Peintres, nos Poëtes & nos Mu- 
. ficiens des exemples, &c plus analo- 
gues encore les uns aux autres &€ 
plus frappants du fu 


(yet même que j'ai 
choif : mais je vous laifle le foin de 
les chercher & d’en faire ufage, à 
vous, Monfeur, qui devez être Pein-: 
tre, Poëte, Philofophe & Muficiens, 
car vous n’auriez pas tenté de réduire: 
les beaux arts à un même pragpes ; 
s'ils ne vous étoient pas tous à pes 
près également connus. nf 
Comme le Poëte & l’Orateur (as: 
vent quelauefois tirer parti de lhar«n 
monie du flyle, &c. que le Muficien. 
rend toujours fa compoñtion plu 
parfait 4! 
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parfaite quand il en bannit certains 
accords, &c des accords qu'il em- 
ploie , certains intervalles ; je loue le 
foin de l’Orateur & le travail du Mu- 
ficien & du Poëte , autant que je blä- 
me cette noblefle prétendue qui nous 
a fait exclure de notre langue un grand 
nombre d’expreflions énergiques, Les : 
Grecs, les Latins qui ne connoïfloient 
gueres cette faufle délicatefle , di- 
foient en leur langue ce qu'ils vou- 
 loient, &-comme ils le vouloiént, 
Pour nous, à force de rafiner, nous 
avons appauvri la nôtre, & n’ayant 
fouvent qu’un terme propre à rendre 
une idée, nous aimons mieux affoiblir 
T'idée que de ne pas employer un ter- 
me noble. Quelle perte pour ceux 
_ d’entre nos Ecrivains qui ont l’ima- 
_ gination forte, que celle de tant de 
} mots que nous reyoyons avec plaifir 


K 
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dans Amyot & dans Montagne. Ils 
ont commencé par être rejettés du 
beau ftyle , parce auw’ils avoient pañlé 
dans le peuple; & enfuite rebutés 
par le peuple même, qui à la longue 
eft toujours le de des Grands, ils 
font devenus tout-à fait inufités. Jene 
” doute point que nous n’ayonsbientôt, 
comme des Chinois, la langue parlée 
&c la langue écrire. Ce fera, Monfieur, 
prefque ma derniere réflexion. Nous | 
avons fait aflez de chemin enfemble, 
& je fens qu'il eft temps de fe féparer. 
Sije vous arrête encore un moment | 
à la fortie du labyrinthe où je vous ai | 
promené , c’eft pour vous en rap=. 
peller en peu de mots les détours. : 
J'ai cru que pour bien connoître ‘ 
a nature des inverfions, il étoit à : 
propos d'examiner comment le lan | 
gage oratoire étoit formé, : 
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J'ai inféré de cet examen 1°. que 
notre langue étoit pleine d’inverfions, 
fi on la comparoit avec le langage ani- 
mal, ou avec le premier état du lan- 
gage oratoire, l’état où ce langage 
étoit fans cas, fans régime, fans dé- 


chnaïfons , fans conjugaifons , en un 
- mot fans fyntaxe. 2°. Que fi nous n’a- 
vions dans notre langue prefque rien 


de ce que nous appellons inverfon 


dans les langues anciennes, nous en 


étions ‘peut-être redevables au Péri- 


patéticifme moderne, qui, réalifant 


les êtres abftraits, leur avoit aflioné 

dans le difcours la place d’honneur. 
En appuyant {ur ces premieres vé- 

rités , J'ai penfé que, fans remonter 


à l’onsine du langage oratoire, on 


pourroit s’en aflurer par l’étude feule 
de la langue des geftes. | 
J'ai propofe deux moyens de con- 
+ 


ds 
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noître la langue des geftes ; les expé- 
riences fur un muet de convention, 
& la converfation affidue avec un 
fourd & muet de naiffance. 
L'idée du muet de convention, ou 
celle d’ôter la parole à un homme 
pour s’éclairer fur la formation du 
langage, cette idée, dis-je , un peu 


généralifée, m'a conduit à confidérer 


Phomme difiribué en autant d’êtres 
diftin@s & féparés qu'il a de fens; & 
jai conçu que #, pour bien juger 
de lPintonation d’un Aë&teur, il falloit 
l'écouter fans le voir, il étoit naturel 
de le regarder fans l'entendre : pour 
bien juger de fon gefte. Re 

: À l’occafion de l'énergie du gefte, j en 


ai rapporté quelques exemples frap- 
pans, qui m'ont engagé dans la con- 


fidération d’une forte de fublime, y que 


_ appelle füblime de fax tuation 
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L'ordre qui doit régner entre les cet 
tes d’un fourd & muet de naïflance, 
dont la converfation ‘familiere m'a 
paru préférable aux expériences fur 
un muet de convention ; & la diffi- 
culté qu’on a de tranfmettre certaines 
idées à ce fourd & muet, m'ont fait 
-diftinguer entre les fignes oratoires, 
les premiers & les derniers inftitués. 
J'ai vu que les fignes qui mar- 
quoient dans le difcours les parties 
indéterminées de la quantité, & fur- 
tout celles du temps, avoient été du 
nombre des derniers inftitués; & j'ai 
compris pourquoi quelques langues 
manquoient de plufñeurs remps , & 
pourquoi d’autres lan gues faifoient un 
double emploi du même semps. 
Ce manque de remps dans une Ian< 
\oue, & cet abus des semps dans une 
fautre, m'ont fait diftinguer dans toute 
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langue en général, trois états difé- 
rens, l’état de naiffance, celui de for= 
nation, & l’état de perfe&ion. 

J'ai vu fous la langue formée Pef- 
prit enchaïiné par la fyntaxe, & dans 
Pimpoflibilité de mettre entre fes 
concepts l’ordre qui regne dans Îles 
périodes grecques & latines; d’où 
j'ai conclu 1°, que, quel que foit l'or- 
dre des termes dans une langue an- 
cienne ou moderne, l’efprit de l’'Ecri- 
vain a fuivi l’ordre didaëtique de | 
fyntaxe françoife ; 2°, que cette fyne 


taxe étant la plus fimple de toutes, la 


langue françoife avoit à cet égard, 
& à plufieurs autres, l'avantage ar (sai 
langues anciennes. us 

Jai fait plus : }’ai démontré par rl If 
trodiétion & ‘par l'utilité de l’article 
hic, ille, dans la langue latine, & 4Â 
dans la langue françoife; & par lal 
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néceffité d’avoir plufieurs perceptions 
à la fois pour former un jugement ou 
un difcours , que, quand Pefprit ne 
_feroit point fubjugué par les fyntaxes 
grecques & latines, la fuite de fes 
vues ne s’éloigneroit gueres de Par« 
rangement didaétique de nos expref- 
fions. : | 

En fuivant le paflage de l’état de 
langue formée à l’état de langue per- 
fe&ionnée , j’ai rencontré harmonie, 

J'ai comparé l’harmonie du ftyle à 
harmonie mufcalé, & Je me fuis cons 
vaincu 1°. que dans les mots la pre- 
miere étoit un effet de la quantité, & 
d’un certain entrelacement des voyel- 
les avec les confonnes, fuggéré par 
linftiné ; & que dans la période elle 
réfultoit de larrangement des mots. 
29. Que lharmonie fyllabique & 
l'harmonie périodique engendroient 


Le 


£20 CRIE TRE 


une efpece d’hiéroglyphe particulier 


à la Poéfie ; & j'ai confidéré cet hiéro- 
glyphe dans l’analyfe de trois ou qua- 
tre morceaux des plus grands Poëtes. 
Sur cette analyfe, j'ai cru pouvoir 
affurer qu'il étoit impoffble de rendre 
un Poëte dans une autre langue, & 
qu’il étoit plus commun de bien en- 
tendre un Géometre qu’un Poëte, 
J'ai prouvé par deux exemples Ja 
difficulté de bien entendre un Poëte; 
par l'exemple de Longin, de Poilelt 
& de la Motte, qui fe font trompés 
fur un endroit d'Homere ; & par l’e- 
xemple de M. FAbbé de Bernis oui | 


aa paru $ ’être trompé fur u un endroit 
_de Racine. 


Après avoir fixé la date de lintro> 
duétion de  Phiérogl yphe fyllabique à 
dans une kppue quelle qu’elle foit, f 
J'ai remarqué que chaque art dipaitae \. 

| | . ton \ 
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tion avoit fon hiéroglyphe, & qu'il 
feroit à fouhaiter qu’un Ecrivain inf- 
truit & délicat en entreprit la com- 
parai{on. 

Dans cet endroit , J'ai täâché, 
Monfeur, de vous faire entendre 
que quelques perfonnes attendoient 
de vous .ce travail , & que ceux 
‘qui ont lu vos beaux arts réduits 
à limitation de la belle nature, fe 
croyoient en droit d'exiger que vous 
leur expliquafliez clairement ce que 
c'eft que /a bellegature. 

En attendant que vous fifñez la 
comparaifon des hiéroglyphes de la 
Poéfie, de la Peinture & de la Mufi- 
que , j'ai ofé la tenter fur un même 
fujet. 

L'harmonie muficale qui entroit né- 
ceflairement dans cette comparaïfon, 
m'a ramené à l'harmonie oratoire. J'ai 
f dis que les entraves de lune & de 
L 
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autre étoient beaucoup plus fuppor: 


tables , que je ne fais quelle prétendue 
délicatefle qui tend de jour en jour à 
appauvrir notre langue; &c je le ré- 
pétois, lorfque je me fuis retrouvé 
dans l’endroit où je vous avois laiffé, 
. N’allez pas vous,imaginer, Mon- 
fieur, fur ma derniere réflexion, que 
je me repente d’avoir préféré notre 
langue à toutes les langues anciennes, 
& à la plupart des langues modernes. 
Je perfifte dans mon ou & je 
penfe toujours que Je François a fur 
le Grec, le Latin, l'Italien, l’'Anglois, 
&c. l'avantage de l’utile fur agréable. 
L'on m’obje@era peut-être que fi, 
de mon aveu, les langues anciennes 
& celles de nos voifins fervent mieux 
à l'agrément, il eft d’expérience qu'on 


_n’en eft pas abandonné dans les occa- . 


fions utiles : mais je répondrai que fi 
notre langue eft admirable dans les 


/ 
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chofes utiles, elle fait auf fe prêter 
aux chofes agréables. Ÿ a-t-1l quelque 
caraétere qu’elle n'ait pris avec fuc- 
cès? Elle eft folâtre dans Rabelais, 
naïve dans la Fontaine & Brantome, 
harmonieufe dans Malherbe & Fle- 
chier, fublime dans Corneille & Bof- 
fuet : que n’eft-elle point dans Boi- 
leau, Racine, Voltaire , & une foule 
d’autres Ecrivains en vers & en pro- 
fe ? Ne nous plaignons donc pas, 
S1 nous favons nous en fervir, nos 
ouvrages feront aufli précieux pour 
la poftérité, que les ouvrages des An- 
ciens le font pour nous.’ Entre les 
mains d'un homme ordinaire, le Grec, 
le Latin, PAnglois, l’italien ne pro- 
duiront que des chofes communes ; le 
François produira des miracles fous fa 
plume d’un homme de genie. En quel- 
que langue que ce foit, l'ouvrage que 

| le génie foutient ne tombe jamais, 
Li 
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IEN de plus dangereux, Mon- 
fieur, que de faire la critique 
d’un ouvrage qu’on n’a point lu, & 
à plus forte raïfon, d’un ouvrage 
qu’on ne connoit que par oxé-dire ; 
c’eft précifément le cas où je me 
trouve. | 
Une perfonne qui avoit affifté à la 
derniere afflemblée publique de l’Aca- 
dénue Françoife, m’avoit afluré que 
M. Abbé de Bernis avoit repris, non 
comme fimplement déplacés, mais 
comme mauvais en eux-mêmes, ces 
vers du récit de Théramene, 


Ses fuperbes Courfers , qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur fi noble obéir à fa voix, 
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L'œil morne maintenant , & la tête baïiflée 


Sembloient fe conformer à fa trifte penfée, 


Jai cru , fans aucun deffein de dé- 
fobliger M. PAbbé de Bernis, pouvoir 
attaquer un fentiment que j’avois lieu 
de regarder comme le fien. Mais il 
me revient de tous côtés dans ma fo- 
- litude, que M. PAbbé de Bernis n’a 
prétendu blâmer dans ces vers de 
Racine, que Ze hors de propos & non 
l’image en elle-même, On ajoute que 
bien loin de donner fa critique pour 
nouvelle , 1l n’a cité les vers dont ül 
s’agit, que comme l'exemple le plus 
connu, & par comféquent le plus pro- 
pre à convaincre de la foiblefle que 
les grands hommes ont quelquefois 
de fe laifler entraîner au mauvais 
goût. ; 

Je crois donc, Monfieur, devoir 

| L ij 
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déclarer publiquement que je fuis en- 


tiérement de lPavis de M. PAbbé de 


Bernis, & rétrader en conféquence 
une critique prématurée, 
Je vous envoie ce défaveu fi con- 


. venable à un Philofophe qui n’aime 


& ne cherche que la vérité, Je vous 
prie de le joindre à ma lettre même, 


afin qu'ils fubfftent ou qu'ils foient 


oubliés enfemble; & fur-tout de le 


faire parvenir à M. P Abbé Rainal pour 


qu'il en puifle faire mention dans fon 
Mercure ; &.à M. l'Abbé de Bernis, 


que je n'ai jamais eu l'honneur de voir, 


& qui m’eft feulement connu par la 
réputation que luisont mérité fon 
amour pour les Lettres, fon talent 
diflingué pour la Poëñe, la délicateffe 
de fon goût, la douceur de fes mœurs, 
& l'agrément de fon commerce. Voilà 


fur quoi je n’aurai point à me rétrac- 


D 
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ter ,tout le monde étant de même 
avis. Je fuis très-fincérement, Mon- 


fieur , 


Votre trèss Ce 
A V, ce 3 Mars r75r. 


“AUS 


A PLUSIEURS HOMMES. 


Le S queflions auxquelles on a räché 
de fatisfaire dans la Lettre qui fuir, 
ont été propofées par la perfonne même 
a qui elle eft adreffèe ; © elle n'eft pas 
la centieme femme a Paris qui foit en 
état d’en entendre les réponfès. 
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LET FRE 
“4 MADEMOISELLE...: 


ON, Mademoifelle, je ne vous 

ai point oubliée; j’avoue feule- 
ment que le moment de loifir qu’il 
me falloit pour arranger mes idées, 
s’eft fait attendre afiez lone-temps. 
Mais enfin il s’eft préfenté entre le 
premier & le fecond volume du 
orand ouvrage qui m'occupe, &; Jen 


profite comme d'un intervalle de beau 


temps dans des jours pluvieux. 

Vous ne concevez pas, dites-vous, 
comment dans la fuppoñtion fingu- 
liere d’un homme diftribué en autant 
de parties penfantes que nous avons 
de fens, il arriveroit que chaque fens 
devint Géometre , & qu'il fe formät 
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. jamais entre les cinq fens une fociété, 
où l’on parleroit de tout, & où l’on 
ne s’entendroit qu’en Géométrie. Je 
vais tâcher d’éclaircir cet endroit ; 
car toutes Îles fois que vous aurez de 
la peine à m’entendre, je dois penfer 
que c’eft ma faute. 

L’odorat voluptueux n’aura pu s’ar- 
rêter fur des fleurs ; l'oreille délicate 
être frappée des fons ; œil prompt 
& rapide fe promener fur différens 
objets; le goût inconftant & capri- 
cieux changer de faveurs ; le toucher 
_ pefant & matériel s’appuyer fur des 
folides, fans qu’il refte à chacun de 
ces obfervateurs la mémoire ou la 
confcience d’une, de deux, trois, 
quatre , &c. perceptions différentes; 
ou celle de la même perception une, 
deux , trois ,; quatre fois réitérée » 
& par conféquent la notion des 


€ 
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nombres,ur, deux, trois, quatre, &ec. É 
Les expériences fréquentes qui nous 
conftatent l’exiflence des êtres ou de 
leurs qualités. fenfibles , nous condui- 
fent en*même-temps à la notion abf- 
traite des nombres ; & quand le tou- 
cher, par exemple, dira, « j'ai faifr 
# deux globes, un cylindre ; » de 
deux chofes l’une : ou il ne s’enten- 
dra pas; ou avec la notion de globe 


- & de cylindre, 1 aura celle des nom- 


bres ur & deux qu'il pourra féparer 
par abftraétion , des corps auxquels 
il les appliquoit , & fe.former un cb- 
jet de méditation & de calculs; de 
calculs arithmétiques, files fymboles 
de fes notions numériques ne défi- 
gnent enfemble ou féparément qu’une: 

colleétion d'unités déterminée ; de 

calculs algébriques , fi plus généraux, 
ils s'étendent chacun indéterminé- 


F 
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ment à toute colleétion d'unités. 

Mais la vue, l’odorat & le goût 
font capables des mêmes progrès 
fcientifiques. Nos fens diftribuës en 
autant d'êtres penfans , pourroient 
donc s'élever tous aux fpéculations. 
les plus fublimes de Parithmétique &z 
de l’algebre ; fonder les profondeurs 
de l’analyfe ; fe propofer entr’eux les 
_ problèmes les plus compliqués fur la 
nature des équations , &c les réfoudre 
comme s'ils étoient des Diophantes. 
C'eft peut-être ce que fait Frs 
dans fa coquille. 

Quoiqu'il en foit , il s'enfuit que 
les Mathématiques pures entrent dans 


notre ame " tous les fens, &c que 
les notions abitraites nous devroient 
être bien familieres. Cependant rame- 
nés nous-mêmes fans cefle par ,nos 
befoins & par nos plaifirs, de la 
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fphere des abftra@ions , vers les êtres 
réels, il eft à préfumer que nos fens 
perfonnifiés ne feroient pas une lon- 
gue converfation , fans rejoindre les 
qualités des êtres , à la notion abf- 
traite des nombres. Bientôt l'œil bi- 
garrera fon difcours & fes calculs de 
couleurs, & l'oreille dira de lui: voi/a 
Ja folie qui le rent; le goût, c’eff bien 
dommage ; lodorat, 1/ entend l'analyfe 
a merveille ; & le toucher, mais il eff. 
fou a lier, quand il en eff fur fes cou= 
Leurs. Ce que J'imagine de lœil, con- 
vient également aux quatre autres 
fens. Ils fe trouveront tous un ridi- 
cule; & poufquoi nos fens ne fe- 
roient-ils pas (épares » Ce qu'ils font 
bien quelquefois réunis? 

Mais les notions des nombres ne 
feront pas les feules qu'ils auront 
communes, L’odorat devenu géome.. 


L 
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tre, & regardant la fleur comme un 
centre , trouvera la loi felon laquelle 
l'odeur s’affoiblit en s’en éloignant ; 
& il n’y en a pas un des autres qui 
ne puifle s'élever, finon au calcul, 
du moins à la notion des inrenfirés & 
des rémiffions, On pourroit former 
une table aflez curieufe des qualités 
fenfbles, & des notions abftraites, 
communes & particulieres à chacun 
des fens; mais ce n’eft pas ici mon 
affaire. Je remarquerai feulement que : 
plus un fens feroit riche, plus il auroit 
de notions particulieres, & plus äl 


paroitroit extravagant aux auffes. Il 


traiteroit ceux-ci d'êtres bornés , mais 
en revanche ces êtres bornés le pren- 
droient férieufement pour un fou; 
Que le plus fot d’entr’eux fe croiroit 


infailiblement le plus fage; Qu'un 


ens ne feroit guere contredit que fur 
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ce qu'il fauroit le mieux; Qu'ils fe- 
roient prefque toujours quatre contre 
un, ce qui doit donner bonne op 
nion des jugemens de la multitude ; 
Qu'’au lieu de faire de nos fens per- 
fonnifiés une fociété de cinq perfon- 
nes, fi on en compofe un peuple, ce 
peuple fe divifera néceflairement en 
cinq feétes , la feëte des yeux, celle 
des nez, la feéte des palais , celle 
des oreilles , & la fete de mains; 
Que ces fetes auront toutes la même 
origine , l’ignorance &c l'intérêt ; Que . 
Véfprit d’intolérance & de perfécu- 
tion fe ghflera bientôt entr’elles ; Que 
les yeux feront condamnés aux Peti=. 
tes-Maïfons, comme des vifionnaires; | 
les nez de petes comme des imbé-. 
cilles ; les palais évités comme des 
gens Afiupbetabés par leurs caprices | 
Bc leur fauffe délicateffe ; les oreilles 
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déteftées pour leur,curiofité & leur 
_orgueil, & les mains méprifées pour 
leur matérialifme ; & que fi quelque 
puiffance fupérieure fecondoit les in- 
- tentions droites & charitables de cha- 
que parti, en un inftant la nation en- 
tiere feroit exterminée. 
I me femble qu'avec la légéreté de 
la Fontaine & l’efprit philofophique 
de la Mothe, on feroit une fable ex- 
cellente de ces idées ; mais elle ne 
feroit pas meilleure que celle de Pla- 
_ton. Platon fuppofe aue nous fommes 
tous aflis dans une caverne , le dos 
tourné à la lumiere, & le vifage vers 
le fond; que nous ne pouvons pref- 
que remuer la tête, & que nos yeux 
ne fe portent jamais que fur ce qui 
fe pafle devant nous. Il imagine entre 
la lumiere & nous , une longue mu- 
raille au-deflus de laquelle paroïffent, 


à À 
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vont, viennent, avancent, reculent 
& difparoïflent toutes fortes de figu= 
res, dont les ombres font projetées 
vers le fond de la caverne. Le peu- 
ple meurt fans jamais avoir apperçu 
que ces ombres. S'il arrive à un 
homme fenfé de fenpoomier le pref: 
tige, de vaincre, à force de fe tour- 
menter, la pnifaise qui lui tenoit la 
tête tournée , d’efcalader la muraille | 
& de fortir de la caverne ; qu'il fe 
garde bien, s’il y rentre jamais, d’ou< 
vrir la bouche de ce qu'il aura vu, 
Belle leçon pour les Philofophes! 
Permettez , Mademoïfelle , que j'en 
profite comme fi je l’étois devenu, & 
que je pañle à d’autres chofes. | 
Vous me demandez enfuite com 
ment nous ayons plufieurs percep= 
tions à la fois. Vous avez de la peine 
à le concevoir; mais concevez-vous 
ù plus 
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plus facilement que nous puifñons 


former un jugement , ou comparer 


deux idées, à moins que lune ne 
nous foit préfente para perception, 


& l’autre par la mémoire? Plufeurs. 


fois, dans le deflein d’examiner ce 
qui fe pañloit dans ma tête, & de 


prendre mon efprir fur le fair, je me 


fuis jetté dans'la méditation la plus 
profonde, me retirant en moi même 
avec toute la contention dont je fuis 
capable ; mais ces efforts n’ont rien 
produit. Il m'a femblé qu’il faudroit 
être tout à la fois au-dedans & hors 


de foi, & faire en même-temps le 
rôle d’obfervateur, & celui de la ma- 
| chine obfervée. Mais il en eft de l’ef- 
prit, comme de l'œil; il ne fe voit 
pas. Il n’y a que. Dieu qui fache com- 
ent le fyllogifme s’exécute en nous. 


M 


4 eft l’auteur de la pendule ; il a placé 


7 
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lame ou le mouvement dans la boîtes 


_& les heures fe marquent en fa pré 


fence. Un monftre à deux têtes em. 
manchées fur un même cou, nous . 
apprendroit peut- être té nou» 
velle. Il faut donc attendre que la na-* 
ture qui combine tout, & qui amene 


avec les fiecles les: SN paRie les 


plus extraordinaires, nous donne un 
Dicephale qui fe contemple lui-même, 
& dont une des têtes fafle des obfer-, 
vations fur l autre, 

Je vous avoue que je ne fuis pas. 


en état de répondre aux queftions. 


que vous me propofez fur les Sourds 


& Muets de naiflan nce. Il faudroit re- 


courir au Muet mon ancien ami, ou, 
ce qui vaudroit encore mieux, con- 
fulter M. Pereire, Mais les occupa=. 
tions continuelles qui m'obfedent n 
m'en laiffent pas le loifir, Il ne fau 
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qu'un inflant pour former un fyfté- 


me; les expériences demandent du 


temps. J'en viens donc tout de fuite 
à la difficulté que vous me faites fur 
Vexemple que j'ai tiré du premier 
livre de l'Enéide, 

_ Je prétends dans ma Lettre que le 
beau moment du Poëte n’eft pas tou- 
jours le beau moment du Peintre, 8 


._c’eft auf votre avis, Mais vous ne con- 


cevez pas que cette tête de Neptune, 


qui dans le Poëme s’éleve fi majef- 


tueufement fur les flots, fit un mau- 


yais effet fur la toile. Vous dites: 


J’admire la tête de Neptune dans 
Virgile, parce que les eaux ne dé- 
robent point à mon imagination le 
refie de la figure ; & pourquoi ne 
l'admirerois-ÿ8 pas aufñ fur la toile 
de Carle, fi fon pinceau fait don- 
ner de la tranfparence aux flots? » 
M 


LS 
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Je peux, ce me femble, vous en 
apporter plufieurs raifons. La premiere 
&c qui n’eft pas la meilleure , c’eft 
que tout corps qui n’eft plongé qu’en 
partie dans un fluide eft défiguré par 
un effet de la réfra@tion qu’un imita- 
teur fidele de la nature eft obligé de 
rendre , & qui écarteroit la tête de 
Neptune de defus fes, épaules. La fe= 


conde , c’eft que quelque tranfpa-. 


rence que le pinceau puifle donner à 
l’eau , l'image des corps qui y font 
plongés eft toujours fort afloiblie, 
Ainf, toute l’attentiôn du fpe&ateur 
fe réuniffant fur la tête de Neptune, | 
le Dieu n’en feroit pas moins décollé, 
Mais je vais plus loin. Je fuppofe 
qu’un Peintre puifle fans conféquence 
négliger l'effet de la réfra@tion, & que | 
fon pinceau fache rendre toute la lim- # 
pidité naturelle des eaux, Je crois que 
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fon tableau feroit encore défettueux, 
s’il choififloit le moment où Neptune 
éleve fa tête fur les flots. Il pécheroit 
contre une regle que les grands maî- 
tres obfervent inviolablement , & 
que la plupart de ceux qui jugent de 
leurs produétions , ne connoiflent pas 
affez. C’eft que dans les occañons 
fans nombre où des figures projetées 
fur une figure humaine, ou plus gé- 
néralement fur une figure animale, 
doivent en couvrir une partie; cette 
partie dérobée par la projeétion, ne 
doit jamais être entiere @ compiette. 
En effet, fi c’étoit un poing ou un 
bras, la figüre paroîtroît manchotte ; fi 
c’étoit un autre membre, elle paroî- 
troit mutilée de ce membre, & par 
conféquent eftropiée. Tout Peintre 
qui craindra de rappeller à l’imagina- 
tion, des objets défagréables, évitera 
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apparence d’une amputation chirurs 
gicale. Il ménagera la difpofition rela- 
tive de fes figures, de maniere que» 

quelque portion vifible des membres 
‘ cachés annonce toujours l’exiftence 
du refte.. ; | 

Cette maxime s'étend , quoique 
avec moins de févérité , à tous les 
autres objets. Brifez vos colonnes, 
G vous voulez ; mais ne les fciez 
. pas. Elle eft ancienne ; & nous la 
trouvons conftamment obfervée dans 
les buftes. On leur a donné avec le 
col entier, une partie des épaules & 
de la poitrine. Les Artiftes fcrupuleux 
diroient donc ‘ëncore dar l'exemple 
dont il s’agit, que les flots décolient 
Neptune. Auffi aucun ne s’eft il avifé 
de prendre cet inflant. Îls ont tous 
_ préféré la feconde image du Poëte, le 
moment fuivant, où le Dieu eft pref- 
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que tout entier hors des eaux, & 
où l’on commence à appercevoir les 
roues légeres de fon char. 
— Mais fi vous continuez d’être mé- 
contente de cet exemple, le même 
Poëte m'en fournira d’autres qui prou- 
veront mieux, que la Poëfie nous fait 
admirer des images dont la Peinture 
feroit infoutenable | & que notre 
imagination eft moins fcrupuleufe que 
nos yeux. En effet qui pourroit fup- 
porter fur la toile la vue de Poly- 
pheme faïfant craquer fous fes dents 
les os d’un des compagnons d'Ulyile? 
Qui verroit fans horreur un Geant 
ténant-un homme en travers dans fa 
bouche énorme, & le fang ruiflelant 
fur fa barbe & fur fa poitrine ? Ce 
tableau ne récréera que des Canni- 
bales. Cette nature fera admirable 
pour des Anthropophages , mais dé- 
teflable pour nous, 


à. = 4 


144 PETTRE 
Je fuis étonné, quand je penfe à 


combien d’élémens différens tiennent 


les regles de limitation & du goût, 
&c la définition *de la belle nature. Il 


‘me femble qu'avant que de prononcer 


fur ces objets, il faudroit avoir pris 


parti fur une mfinité de queftions re- 


latives aux mœurs, aux coutumes, au 


climat, à la religion, & au gouver- 


nement. Toutes les voûtes font fur- 


baiflées en Turquie. Le Mufulman 
imite des Croiffans par-tout, Son 
goût même eft fubjugué ; & la fervia. 


tude des peuples fe remarque jufques 
dans la forme des Dômes. Mais tan- 
dis que le Defpotifme affaiffe les vot- 


tes & les cintres ; le culte brife les. 


figures humaines & les bannit de 
PArchiteéture , de [4 Peinture » & 

des Palais. 
Quelqu” autre, Mademoifelle ) VOUS 
fera 
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fera l’hiftoire des opinions différentes 
des hommes fur le goût, & vous ex- 
pliquera, ou par des raïfons, ou par 
des conje@ures, d’où naît la bizarre 
_irrégularité que Îes Chinois affe@ent 
par-tout; je vais tâcher, pour moi, de 
vous développer en peu de mots 
l'origine de ce que nous appellons le 
goût en général; vous laïffant à vous- 


mêmes le foin d'examiner: à combien 


de viciflitudes les principes en Four 
 fujets. 

La perception des rapports eft un 
des premiers pas de notre raifon. Les 
rapports font fimples ou compofés. 
Ils conflituent la fymétrie. La percep- 
tion des rapports fimples étant plus 
facile que celle des rapports compo- 
fés ; & entre tous les rapports celui 
d’écalité étant le plus fimple, il étoit 


grturel de le préférer; & c'eft ce 
MN 


FEN 
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qu’on a fait. C'eft par cette raifon 
que les ailes d’un bâtiment font éga- 
_ les, & que les côtés des fenêtres font 
paralleles. Dans les Arts, par exemple 
en Architeure, s’écarter fouvent des. 


rapports fimples & des fymétriesqu'ils : 


engendrent, c’eft faire une machine, 
un labyrinthe, & non pas un Palais. Si 
les raïfons d'utilité, de variété, d’em< 
placement ; &c. nous côntraignent 
de renoncer au rapport d’ésalité & à 
la fymétrie la plus fimple, c’eft tou 
jours à regret, & nous nous hâtons 
d'y revenir par des voies qui paroïf 
fent entiérement arbitraires aux hom= 
mes fuperficiels. Une flatue eft faite 
pour être vue de loin: on lui don- 
nera un piédeftal. Il faut qu'un piés 
deftal foit folide : on lui choïfira en- 
tre toutes les figures régulieres celle 
qui oppofe le plus de furface à la 
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terre : c’eft un cube. Ce cube fera 
plus ferme encore, fi fes faces font 
inclinées: on les inclinera. Mais en 
inclinant les faces du cube, on dé- 
truira la régularité du corps, & avec 
elle les rapports d'égalité; on y revien- 
dra par la plinthe & les moulures. Les 
moulures , les filets, les galbes , les 
phnthes, les corniches, les panneaux, 
&zc. ne font que des moyens fugoérés 
par la nature , pour sécarter du rap- 
port d'égalité & pour y revenir in- 
fenfiblement, Mais faudra-t-1l confer- 
ver dans un piédeflal quelqu’idée de 
légéreté ? on abandonnera le cube 
pour le cylindre. S’agira-t-1l de carac- 
térifer l'inconftance ? on trouvera 
dans le cylindre une ftabilité trop 
marquée , & l’on cherchera une fi- 
gure que la ffatue ne touche qu’en 
un point, C’eft ainfi que la Fortune 
à 


2 
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fera placée fur un globe, & le Deftin. 
far un cube. | | 

Ne croyez pas , Mademoifelle ; 
que ces principes ne s'étendent qu’à 
lArchite@ure. Le goût en général. 
confifte dans la perception des rap- 
ports. Un beau tableau, un poëme, 
une belle mufique ne nous plaifent 
que par les rapports que nous y re- 
marquons. Il en eft même d’une 
belle vue, eomme d’un beau concert. 
Je me fouviens d’avoir fait ailleurs. 
une application aflez heureufe de ces. 
principes aux phénomenes les plus. 
délicats de la mufique ; & je crois 
qu'ils embraflent tout, 

Tout a fa raifon fufffante; mais il 
n’eft pas toujours facile de la décou- 
vrir. Il ne faut qu’un événement pour 
léclipfer fans retour. Les feules téne- 
bres que les fiecles laiffent après eux 4 
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fuflifent pour cela; & dans quelques 
milliers d'années, lorfque l’exiftence 
_de nos peres aura difparu dans la nuit 
des temps, & que’ nous ferons les 
plus anciens habitans du monde aux- 
quels PHiftoire profane puifle re- 
monter, qui devinera l’origine de ces 
| têtes.de beliers, que nos Architetes 
ont tranfportées des temples paiens 
fur nos édifices ? | 


Vous voyez, Mademoïfelle, fans 
attendre fi long-temps , dans quelles 
| recherches s’engageroit dès aujour- 
| d'hui celui qui entreprendroit un 
traité hiftorique & philofophique fur 
le goût. Je ne me fens pas fait pour 
furmonter ces difficultés qui deman- 
dent encore plus de génie que de 
‘connoiffance. Je jette mes idées fur 
e papier, & elles deviennent ce 
qu’elles peuvent, 

N uÿ 


PEN 
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Votre derniere queftion porte fur: 
un fi grand nombre d'objets différens: 
&t d’un examen fi délicat, qu’une rés: 
ponfe-qui les embraferoit tous, exis.: 
geroit plus de temps &c peut-être: 
aufi plus de pénétration & de con«. 
noiflances que je n’en ai. Vous pas: 
roiflez douter qu'il y ais beaucoup! 
d'exemples où la. Poëfie, la Peinture @" 
la Mufique fourniflent des hiéroglyphes. 
qu'on puifle comparer. D'abord il ef 
ceftain qu'il y en a d’autres que celui 
que j'ai rapporté : mais y en a-il beaus 
coup ? c’eft ce qu’on ne peut apprene 
dre que par une le@ture attentive des. 
orands Muficiens , & des meilleurs 
Poëtes , jointe à une connoiffänce 
étendue du talent de la Peinture & 
des ouvrages des Peintres. | 
Vous penfez que pour comparer l'hara 
monie muficale avec l'harmonie oratore | 
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il faudroit qu'il y eñt dans celle-ci un 


équivalent de la diffonnance ; & vous 


avez raifon ; mais la rencontre des 
voyelles & des confonnes qui s’éli- 
dent , le retour d’un même fon, & 
emploi de l’A afpirée ne font-ils pas 
cette fonétion ; & ne faut-il pas en 


Poéfie le même art ou plutôt le même 


génie qu’en Mufique , pour ufer de 
ces reflources? Voici, Mademoïifelle, 
quelques exemples de diffonnances 
oratoires ; votre mémoire vous eñ 
offrira fans doute un grand nombre 
d’autres. An 


Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 


Ne foit d'une voyeile en fon chemin heurtée. 
Borz. 


Monfirum , horrendum , informe, irgens, cut 
lumen ademptüm. Vrrcrz. 


Cum Saganë mijore ululantem. , .. . 

Er. Serpentes atque videres 
Infernas errare (canes 5 ue à le 
ess ose + + « quo pacto alterna loquentes 


Umbre cum Sagané refonarent trifie & acutum 
HORAT, 


es 
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Tous ces vers font pleins de dif- 
fonances; & celui qui ne les fent pas 
n’a point d'oreille, 

Il y a, ajoutez-vous enfin, des 
norceaux de Mufique auxquels on rate 
tache point d'images , qui ne forment ni 
pour vous ni pour perfonne aucune Pein- 
cure hiéroglyphique, € qui font cepen= 
dant un grand plaifir a tout le monde. 

Je conviens de ce Phénomene; 
mais je vous prie de confidérer que 
ces morceaux de mufque qui vous 
affeétent agréablement fans réveiller 
en vous ni peinture, ni perception 
diftin@e de rapports, ne flattent vo- 
tre oreille que comme Parc-en-ciel 
plaît à vos yeux, d’un plaifir de fen= 
fation pure &c fimple; & qu'il s’en 
faut beaucoup qu’ils aient toute la 
perfeétion que vous en pourriez exi- 
ger, & qu'ils auroient, fi la vérité 
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de limitation s’y trouvoit jointe aux 
charmes de l'harmonie. Convenez, 
Mademoïifelle , que fi les aftres ne 


_ perdoient rien de leur éclat fur ! 


toile , vous les y trouveriez ps 
beaux qu’au frmament , le plaifir ré- 
fléchi qui naît de niet di s’uniflant 
au plaifir dire & naturel de la fenfa- 


_ tion de Pobjet. Je fuis für que jamais 
Î 1 + 1 
clair de lune ne vous a autant affeétée 
dans la nature que dans une des nuits 


de Vernet. | 
En mufique, le plaifir de la fenfa- 
tion dépend d’une difpofition particu- 


Here non-feulement de l'oreille, mais 


de tout le fyftême des nerfs. S'il y a 
des têtes fonantes , il y a auf des 
corps que j'appellerois volontiers har- 
moniques ; des hommes, en qui tou- 


tes les fibres ofcillent avec tant de 
| promptitude & de vivacité, que fur 


: 
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l'expérience des mouvemens violens 
que l'harmonie leur caufe, 1ls fentent 
la poffbilité de mouvemens plus vio- 
lens encore, & atteignent à l'idée 
d’une forte de mufique qui les feroit 
mourir de plaïfir. Alors leur exiftence 
leur paroit comme attachée à une 
feule fibre tendue, qu’une vibration 
trop forte peut rompre. Ne croyez 
pas , Mademoiïfélle , que ces êtres f 
fenfbles à harmonie foient les meil- 
leur juges de lexpreflion. Ils font 
prefque toujours au-delà de cette 
émotion douce, dans laquelle le {en 
timent ne nuit point à la comparaifon. | 
Ils reflemblent à ces ames foibles, qui 
ne peuvent entendre l’hiftoire d’un 
malheureux fans lui donner des lar- 
mes, & pour quil n’y a Foi de 
Fes mauvaifes, 

Au refte, la Mufique a plus Foi 


Li 
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de trouver en nous ces favorables 
difpofitions d'organes, que’ ni la Pein- 
ture, n1 la Poéfe. Son hiéroglyphe 
eft fi léger & fi fugitif, il eft fi facile 
de le perdre ou de le méfinterpréter, 
que le plus beau morceau de fym- 
phonie ne feroit pas un grand effet, 
fi le plaifir infaillible & fubit de la 
fenfation pure & fimple n’étoit infini- 
ment au-deflus de celui d’une expref- 
fion fouvent équivoque, La peinture 
montre l’objet même , la poéfie le 
décrit, la mufque en excite à peine 
une idée. Elle n’a de reflource que 


dans les intervalles & la duree des 


fons ; 8 quelle analogie y a-t-1l entre 
cette efpece de crayons, & le prin- 
temps , Les ténebres, la fohtude, &c, 


_ & la plupart des objets? Comment 


- fe fait-il donc que des trois Ârts 
imitateurs de la nature , celui dont 


L 
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lexpreffion eft la plus arbitraire & la 
moins précife # parle le plus forte- 
ment à l'ame? Seroit-ce que montrant 
moins les objets, 1l laife plus de car- 
tiere à notre imagination; ou qu ent 
befoin de (ecoles pour être émus, 
la mufique eft plus propre que la 
peinture & la poéfie à produire en 
nousicet effet tumultueux ? 

Ces phénomenes m’étonneroient 
beaucoup moins, fi notre éducation 
reflembloit davantage à celle des 
Grecs. Dans Athenes, les jeunes gens 
donnoient prefque tous dix à douze 
ans à l'étude de la mufique ; & un 
Mufcien n'ayant pour auditeurs & 
pour juges que des Muficiens , un 
morceau fublime devoit naturellement 
jeter toute une affemblée dans la mê- 
me frénéfie dont font agités ceux qui 

font exécuter leurs ouvrages dans nos 
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concerts. Mais 1l eft de la nature de 
tont enthoufafme de fe communi- 
quer & de s’accroître par le nombre 
des enthoufiaftes. Les hommes ont 
alors une ation réciproque les uns 
fur les autres , par l’image énergique 
& vivante qu'ils s'offrent tous de la 
pafñion dont chacun d’eux eft tranf- 
porté : de-là cette joie infenfée de 
nos fêtes publiques , la fureur de nos 
émeutes populaires, & les effets fur- 
prerans de la mufique chez les An« 
ciens; effets que le quatrieme Aëte 
de Zoroaftre eût renouvellés parmi 
nous , fi notre parterre eût êté rempli 
d’un peuple aufli mufcien & auff 
fenfble que la jeunefle Athénienne. 

Il ne me* refle plus qu’à vous 
remercier de vos obfervations. S'il 
vous en vient quelques autres , fais 
£8s-moi la grace de me les communis 
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quer ; mais que ce foit pourtant fans 

fufpendre vos occupations. J'apprens 
que vous mettez en notre langue le 

Banquet de Xénophon, & que vous 

avez deffein de le comparer avec 

celui de Platon. Je vous exhorte à 
finir cet Ouvrage, Ayez, Mademoi- 
{elle , le courage d’être favante. Il ne 
faut que des exemples tels que le 
vôtre, pour infpirer le goût des lan- 
gues anciennes, Ou pour prouver du 

moins que ce genre de Littérature eft 

encore un de ceux dans lefquels vo- 

tre fexe peut exceller. D'ailleurs ik 
n’y auroit que les connoïffances que 

vous aurez acquifes qui pufleñt vous 

confoler dans la fuite du motif fingu- 

fer que vous avez aujourd’hui de 

vous inftruire. Que vous êtes heu 
reufe ! Vous avez trouvé le grand 

art , l’art ignoré de prefque toutes 


» 
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les femmes, celui de n'être point 
trompée , & de devoir plus que vous 
ne pourrez jamais acquitter. Votre 
fexe n’a pas coutume d’entendre ces 
vérités , mais J'ofe vous les dire, 
parce que vous les penfez comme 
moi. J'ai l'honneur d'être avec un 
profond refpe&, | 


MADEMOISELLE, 


Votre très- humble 
& très - obéffant 
LE ferviteur ****#, 


OBSERVATIONS 


Sur l'extrair que le Journalifte 
de Trévoux a fait de la Lettre 

fur les Sourds & Muers ; mois 
d'Avril, art. 42, pag. 84r. 


à NN Et page 842 du Journal: 
WA & La doitrine de L Auteur pas 


» roitra funs doute trop peu fenfible au 
» commun des Lecteurs : la plupart di= 


» ront, après avoir lu cefl® Lettre, Que 


» nous refle-c-1l dans l’idée ? quelles 
». craces de lumiere & d’érudition ces 
” CA dérations abffraites de. Ludersss 
» a leur Juite © 


Obférvation. Je n’ai point écrit pour 


le commun des Lecteurs, Il me fuff- 
| doit 


L 
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foit d’être à la portée de l’Auteur des 
Beaux-Arts réduits à un feul principe, 
du Journahfte de Trévoux, & de 
ceux qui ont déja fait quelques pro- 
grès dans l'étude des Lettres &t de la 
Philofophie. Jai dit moi-même: « Le 
# titre de ma lettre eft équivoque. II 
# convient indiftinétement au grand 
# nombre de ceux qui parlent fans 
» entendre, au petit nombre de ceux 
» qui entendent fans parler, ét au 
# très-petit nombre de ceux qui {as 
# vent parler & entendre , quoique 
# “ma lettre ne foit proprement qu’à 
_#» lufage de ces derniers. » Et je 
pourrois ajouter fur le fuffrage des 
connoïffeurs , que fisquelque bon 
efprit fe demande, après m'avoir lu: 
« quels traits de lumiere & d'érudition 
‘w ces confidéranions ont elles laiflé à 
» Leur fuite? » rien n’empêchera qu'il 

O 
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ne fe réponde : On m'a fait voir, (*) 
19. Comment le langage oratoire 
_a pu fe former. 
2°, Que ma langue eff pleine d'in 


verfions, fi on la compare au langage: 


animal. | 
"3°. Que pour bien entendre com< 


ment le langage oratoire s’eft formé, 


il feroit à propos d’étudier la langue 
des geftes. 


49. Que la connoiïflance de Ja fre 


gue des geftes fuppofe ou des expé- 


riences fur un fourd & muet de con- 
vention, ou des converfations avec 
un fou & muet de naïflance. 

2. Que Pidée du muet de con- 
Bee conduit naturellement.à exa- 
miner l’homme difiribué en autant 
d'êtres diflin@s & féparés qu’il a de 


(9) Je répete ici malgré moi ce du j'ai dit a la fn 
£Ç ma ne 
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fens, & à rechercher les idées com- 
munes particfilieres 2 à chacun des : 
fens,. ke 

6°. Que, fi pour juger de Pintona- 
tion d’un aéteur 1l faut écouter fans 
voir , il faut regarder.fans entendre, 
pour bien juger de fon gefte, | 

7°. Qu'il y a un fabl ime de gefte 
ns, de produire fur la fcene: les 
orands effets du difcours. ; 
8°. Que l’ordre qui doitre régner en- 
tre les geftes d’un fourd & muet de 
naïflance , eft une hifloire aflez £deile 
de l’ordre dans lequel les fignes ora- 
toires auroient pu être fubfttués aux 
fees 

99. Que la : dificulté de dañfietété 
certaines idées à un fourd & muet de: 
naïflance cara@térife entre les fignes 
oratoires les premiers 6c les derniers 


inve ntés. ! 
O ji 
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109. Que les fignes qui marquent 
les parties indéterminées du temps, 
{ont du nombre*des derniers inventés. 

119, Que-c’eft là l’origine du man- 
que de cegtains temps dans quelques 
langues , & dudouble emploi d’un 
même temps dans quelques autres. 

12°, Que ces bizarreries condui- 
{ent à diftinguer dans toute langue, 
trois états différens, celui de naïflan- 
ce, Pétat de éd à sat de 
perfection. 

13%. Que-fous l'état de langue for 
mée, l’efprit enchainé par la fyntaxe 
ne peut, mettre entre fes concepts 
l'ordre qui regne dans les périodes 
grecques &t latines, D’où-lon peut 
inférer que , quel que foit l’arrange- 
ment des termes dans une langue for 
mée, l’efprit.de Pécrivain fuit Pordre: 
de la fyntaxe françoïle ; & que cettei 
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fyntaxe étant la plus fimple de tou- 
. tes, le François doit avoir à cet égard 
de l'avantage fur le grec & fur le 
latin. | 
* 14°, Que lintrodu@tion de l'article 
‘dans toutes les langues, & limpof- 
fibilité de difcourir fans avoir plu- 
fieurs perceptions à la fois, achevent 
de confirmer que la marché de lefe . 
prit d’un Auteur grec & latin, ne 
s’éloignoit gueres de celle de notre 
langue. 
259, Que l’harmonie oratoire s ft 
engendrée fur le pañlage de l’état de 
fangue formée, à celui de langue per- 
fe&ionnée. : 

16°. Qu'il faut la confidérer dans 
les mots & dans la période; &:que 
.c'eft du concours de ces dêux hafmo 
“nies que réfute hérogxpRe pos | 
tique. 


Le 
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17°, Que cet hiéroglyphe rend tout 
excellent Poete difficile à bien enten- 
‘dre, & prefque impofñfble à bien tra« 
duire. 

189. Que tout art d'imitation a fon 
hiéroglyphe; ce qu’on m'a démontré 
par un effai de comparaifon des hié- 
roglyphes de la Mufique , de la Pein- 
ture & de la Poéfie, 

Voilà, fe répondroit à lui-même 
uñ bon efprit, ce que des confidérations 
abftraites ont amené ; voila les tracès 
qu’elles ont laiffées a leur 108 & c’eft 
‘quelque chofe. | 

On lit, même page du Journal: 
Mais qui pourra nous répondre qu'il n'y 
a la dedans ni paradoxes, ni fensimens 
arbitraires ; ni cririques déplacées. 


*Objervätion. Ÿ a-t-il quelque livre, 


“ans en excepter les Journaux de Tré- 


voux, dont on ne puufle dire : ais 
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qui noûs répondra qu'il n'y a la-dedans 
ni paradoxes, ni fentimens arbitraires, 
nu critiques déplacées ? 

On lit page fuivante du Journal : 
Tels Jéroms les raifonnemens , du moins 
les foupçons de quelques perfonnes qui 
font bien aifes de trouver dans un ou- 
vrage des traits faciles à faifir, qui aiment 
les images ,les defériprions , les applica- 
tions frappantes , en mot tout Ce qui met 
en jeu des refforts de l'imagination & du 
fentiment. 

Obférvation. Les perfonnes qui ne 
lifent point pour apprendre, ou qui 

veulent apprendre fans s nt . 
font précifément celles que l’Auteur 
de la Lettre fur les Sourds & Muets 
ne fe foucie d’avoir ni pour leéteurs nt 
“pour juges. Il leur confeille même de 
renoncer à Locke, à Bayle, à Platon, 
& en général à tout ouvrage de rai 
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fonnement & de métaphyfique. If 
penfe qu’un Auteur a rempli fa tâche 
_ quand il a fu prendre le ton qui con- 
vient à fon fujet: en effet yat-ilun 
leGteur de bon fens, qui dans un cha- 
pitre de Locke fur l’abus qu’on peut 
faire des mots, ou dans une lettre fur 
les inverfñons, s’avife de défirer des 
mages , des deftriptions , des applica- 
tions frappantes, & ce qui met en jeu les 
refforts de l'imagination & du féntimens. 
Auf lit-on même page du Journal: 
Il ne faur pas que les Philofophes per 
fent ainfi. Is doivent entrer avec courage 
dans la matiere des inverfions. Y a-t-il 
des inverfions ; n’y en a-t-il point dans 
notre langue? Qu'on ne croie pas que 
ce foit une queflion de grammaire; ceci 
s'éleve jujqu'a la plus fubuile métaphy- 
fique, jufqu'a la naïfflance même de nos 
idées. <> 
Obférvation, 


SUR LES SOURDS ET MUETS. 169 

Obférvation. H feroit bien éton- 
nant qu'il en füt autrement. Les mots 
dont les langues font formées ne font 
que lesyfignes de nos idées ; & le 
moyen de dire quelque chofe de phi- 
Jlofophique fur linfitution des uns, 
fans remonter à la naiflance des au- 
tres ? Mais l’intervalle n’eft pas grand; 
& il feroit difficile de trouver deux 
objets de fpéculation, plus voifins, 
plus immédiats & plus étroitement 
liés , que la naïflance des idées & 
l'invention des fignes, deftinés à les 
repréfenter. La queftion des inver- 
_fions, ainfi que la plupart des quef- 
tions de grammaire, tient donc à la 
métaphyfique la plus fubtile : j’en ap- 
pelle à M. du Marfais qui n’eût pas 
été le premier de nos Grammairiens, 
s’il n’eût pas été en même-temps un 
_denos meilleurs dues ns, C’eft 

P 
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ps: Papplication de la métaphyfique 
à Ja grammaire , qu'il excelle. | 
On lit page 874 du Journal: L’ Are. 
teur examine en quei rang nous place- 
rions naturellement nos idées : 6 comme 
notre langue ne S’affreins pas à cet ordre, 
il jugé qu'en ce fèns, elle ufè d'invers 
fions ; ce qu’il prouve au/ff par le langage 
des gefles , article un peu entrecoupé de 
dioreffions. Nous devons même ajouter 
que bien des leëkeurs , à la fin de ce mor= 
ceau pourront fe dernander a eux-mêmes, 
s'ils en ont faif tous Les rapports ; s'ils 
ont cornpris comment & par o4 les fourds 
6 muets confirment l'exiflence des inver- 
fions dans notre langue. Cela n'empêche. 
. pas qu'on ne puiife prendre beaucoup de 
plaifir, &c. La fuite eft une forte d’é- 
loge que PAuteur partage avec le Pere} 
Caftel. | ’ 
Obférvation, À y a , je le répete, 
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des leéteurs dont je ne veux nine 
voudrai jamais : je n’écris que pour 
ceux avec qui je ferois bien aïfe de 
m'entretenir. J’adrefñle mes Ouvrages 
aux Philofophes ; il n’y a guere d’au= 
tres hommes au monde pour mor. 
ot à ces lecteurs qui cherchent un 

bjet qu’ils ont fous les yeux, VOICI 
ce que je leur dis pour la premiere & 
la derniere fois que j'ai à leur parler. 

Vous demandez comment le lan- 
gage des geftes eft lié à la quef- 
tion des inverhons, &c comment les 
fourds 8: muets confirment l’exif- 
tence des inverfions dans notre lan- 
oue ? Je vous réponds que le fourd & 
muet, foit de naiflance foit de conven- 
tion , indique par larrangement de 
fes geftes , l’ordre felon lequel les 
idées font placées dans fa langue ani- 


male ; qu’il nous éclaire fur la date de 
P ï 
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la fubfitution fucceflive des fignes 
oratoires aux geftes; qu'il ne nous 
laiffe aucun doute fur les premiers & 
les derniers inventés d’entre les fi- 
gnes, & qu'il nous tranfmet ainfi les 
notions les plus juftes que nous puifs 
fions efpérer de l’ordre primitif des 
mots & de la phrafe ancienne, avec 
laquelle il faut comparer la nôtre, 
pour favoir fi nous avons des inver- 
fions ou fi nous n’en avons pas; car il 
eft néceflaire de connoître ce que c’eft 
que Pordre naturel, avant que de rien 
prononcer fur l’ordre renverfe.. 

On lit page fuivante du Journal, 
que pour bien entendre La lettre il dos 
fé fouvenir que Vordre d’inftitution, lor- 
dre fcientifique, l’ordre didattique, 
l'ordre de fyntaxe fon fynonymes. 

Obférvation. On n’entendroit point 
la lettre f. Pon prenoit toutes ces exs 
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preffions pour fynonymes. L'ordre di- 
daique n’eft fynonyme à aucun des 
trois autres. L'ordre de fntaxe, celui 
d'infhtution, l'ordre fcienrifique, con- 
viennent à toutes les langues, L'ordre 
didaëtique eft particulier à la nôtre, & 
à celles qui ont une marche uniforme 
comme la fienne. L'ordre didaütique 
n’eft qu’une efpece d’ordre de fyntaxe; 
ainfi on diroit très-bien, l’ordre de notre 
fyntaxe eff didaütique. Quand on releve 
des bagatelles, on ne peut mettre 
trop d’exaétitude dans fes critiques. 

On lit au Journal, pag. 85 1 : Le mor- 
ceau où l Auteur compare la langue fran- 
çoife avec les langues grecques, latines, 
italiennes 6 angloifés ; ne féra pas 
approuvé dans l'endroit où il dir qwil 
faut parler françois dans la focièré 
6 dans les écoles de Philofophie ; grec, 
latin , anglois , dans les chaïres 6 fur 


P 
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les théâtres. Le Journalifte remarque 
_ qu'il faut defliner pour la chaire, ce lieu 
fe vénerable, la langue qui explique le 
mieux les droits de la raifon, de la fa- 
geffe, de la Religion, en un mot de La 
vérité. | 
Obfervation. Je ferai défapprouvé 
fans doute par tous ces froids dif- 
coureurs, par tous ces Rhéteurs futils 
qui annoncent la parole de Dieu, fur 
le ton de Seneque ou de Pline; mais 
le ferai-je par ceux qui penfent que 
 l'éloquence véritable de la chaire eft 
celle qui touche le cœur, qui arrache 
le”repéntir & les larmes, & quiren- 
voie Île pécheur troublé, abattu, conf. 
terné. Les droits de la raifon, de la fa- 
geffe, de la Religion 6 de la vérité, {ont 
aflurément les grands objets du Prédi- 
cateur; mais doit-il les expofer dans 
de froides analyfes, s’en jouer dans 
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des antithefes, les embarrafler dans 
un amas de fynonymes, & les obf- 
curcir par des termes recherchés, des 
tours fubtils ; des penfées louches, & 
le vernis académique ? Je traiterois 
volontiers cette éloquence de #lafphé- 
natoire. Auffi n’eft-ce pas celle de 
Bourdaloue , de Bofluet, de Mafca- 
ron , de la Rue, de Maffillon, & de 
tant d’autres qui n’ont rien épargné 
pour vaincre la lenteur & la con- 
trainte d'une langue ‘didaétique , par 
la fublimité de leurs penfées, la force 
de leurs images, & le pathétique de 
leurs exprefions. La langue françoife 
fe prêtera facilement à la differtation 
théologique , au catéchifme , à linf- 
truétion pañftorale ; mais au difcours 
oratoire, c’eft autre chofe. 
_ Au refte , je.m’en rapporte à ceux 
qui en favent là-deffus plus que nous, 
| P iv 
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&c je leur laiffe à décider laquelle de 
deux langues, dont Pune feroit natu- 
rellement uniforme & tardive; lau- 
tre variée, abondante, impétueufe, 
pleine d'images & d’inverfions, {e- 
roit la plus propre à remuer des ames 
afloupies fur leurs devoirs, à effrayer 
des pécheurs endurcis fur les fuites de 
leurs crimes, à annoncer des vérités 
fublimes , à peindre des aëtes héroï- 
ques, à rendre le vice odieux & la 
vertu attrayante, & à manier tous les 
grands fujets de la Religion d’une ma- 
niere qui frappe & inftruife, mais qui 
frappe fur tout; car il eft moins quef- 
tion dans la chaire d’apprendre aux 
fideles ce qu’ils ignorent, que de les 
réfoudre à la pratique de'ce qu'ils 
favent. | 

Nous ne ferons aucune obfervation 
fur les deux critiques de la page 852, 
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nous n’aurions prefque rien à ajouter 
__ à ce que le Journalifte en dit lui- mê- 
me. Il vaut mieux que nous nous Hâ- 
tions d'arriver à l'endroit important 
de fon extrait, lendroit auquel il 
nous apprend qu’il a donné wne atten- 
tion particuliere. Le voici mot pour 
mot. 

On lit page 854 du Journal : Tour 
le monde connoît les trois beaux vers du 


dix-féptieme livre de l'Iliade, lorfqw’ Ajax 


fe plaint à Jupiter des ténebres qui en. 


veloppent les’ Grecs. 


= 
Ziu mérep, At où puoui Üx” Hepoc dias dYAw Ve 
mroitecy d'érdon , d'os d'Oplaauoinr ideba, 
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Boileau les a traduits ainfr : 


Grand Dieu, chafle la nuit qui nous couvre les 


YEUX ;, 


Age 


Et combats contre nous à la clarté des cieux. 
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M. de la Motte fe contente de dire: 


Grand Dieu rends-nous le jour, & combats 
contre nous. 


Or l'Auteur de la Lertre précédente . 
dit que ni Longin, ni Boileau, ni la . 
Motte n'ont entendu le texte d Homere, 
que ces vers doivent fe traduire ainfr: 

Pere des Dieux & des hommes, 
chafle [a nuit qui nous couvre les 
yeux ; & puifque tu as réfolu de nous 
perdre, perds-nous du moins à la 
clarté des cieux. | Aie 

Qu'il ne fe trouve là aucun défi à 
Jupiter, qu’on n’y voit qu’un Héros 
prêt à ne fi c’eft la volonté du 
Dieu, & qui ne lui demande d’autre 
grace que celle de mourir en com- 


‘battant. 


L’Auteur confirme de plus en su ” 
penfée, 6 paroïit avoir eu ce morceau 
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extrémement & Cœur; fur quoi nous 
croyons devoir faire aujfi les obfèrvations 
ae vantes : | 


. La traduütion qu’on A HT 


gs que nous venons de rapporter , ef? lic= 
térale , exaûle & conforme au fèns d’Ho- 
mere. | | 

2°. Il ef} vrai que dans Le texte de ce 
grand Poëte il n’y a point de défi fait 
.& Jupitèr par Ajax. Euflathe n’y a rien 


vu de femblable, 6 il obfèrve feulement | 


que ces mots , perds-nous à la clarté 
des cieux, ont fondé un proverbe pour 
dire, fi je dois périr, que je pé- 
nifle du moins d’une mäniere moins 
cruelle. 

3°. Ilfaut diflinguer Longin se r10s dettx 
Poëtes François, Boileau & la Morte : 
Longin confidéré en lui-même 6 dans 
fon propre texte, nous paroit avoir bien 


pris le fèns d'Homere ; & il férois en effce 
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affez furprenant que nous cruffions enr= 
tendre mieux ce Poëre Grec, que ne l’en= 
tendoit un Savant qui parloit la même 
langue, & qui l'avoir lu toute [a vie. 
Ce Rhéreur rapporte les vers d Ho- 
mere, puis il ajoute : « C’eft là vérita- 
» blement un fentiment digne d’Ajax. 
» Il re demande pas de vivre; ç’eût 
» été une demande trop baffe pourun 
# Héros : ‘mais voyant qu’au milieu. 
» de ces épaifles ténebres, 1l ne peut 
# faire aucun ufage de fa valeur, il 
# s'indigne de ne pas combattre, il 
» demande que la lumiere lui foit 
» promptement rendue, afin de mourit 
» d’une maniere digne de fon grand 
» cœur, quand même Jupiter lui fe- 
# roit oppoié de front ». | 
Telle eff la traduütion littérale de cer 
endroit. On n’y voit point que Longin 
mette aucun défi dans la penfée ni dans 
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les vers d'Homere. Ces mots, quand 
même Jupiter lui feroit oppofé de 
front, fe lient à ce qui eft dans le même 
livre de l’Iliade, lorfque le Poëre peint” 
Jupirer armé de fon égide, dardant fes 
éclairs, ébranlant le mont Ida , 6 évou- 
vantant les Grecs. Dans ces funefles cir- 
conffances, Ajax croit que le pere des 
Dieux dirige lui - méme Les traits des 
Troyens; & l’on conçoit que ce Héros, au 
milieu des ténebres, peut bien demander, 
non d'entrer en lice avec le Dieu, mais 
de voir La lumiere du jour, pour faire 
une fin digne de fon grand cœur, quand 
méme il devroit étre en butte aux traits 
de Jupiter, quand même Jupiter lui 
feroit oppofé de front. Ces idées ne fe 
croifent point : Un brave comme Ajax 
pouvoit efpérer qu’il fe trouveroit quelque 
belle aëlion à faire, un moment avant 


que de périr fous les coups de Jupiter 
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irrité 6 déterminé a perdre les Grecs, 
4°. Boileau prend dans un fens trop 
étendu le texte de Jon Auteur, lorfqu'il 
dir: quand il devroit avoir à combat- 
tre Jupiter : Voila ce qui préfènte ur. 
air de défi dont Longin ne donne point 
d'exemple, Muis ce trop d’érendue ne 
paroët pas ft marquë dans la traduition 
du demivers d'Homere. Cet hémifhiche, 
& combats contre nous, xe préfénte 
pas un défi dans les formes, quoiqu'il 
els été mieux d'exprimer certe penfie, &c. 
perds-nous puifque tu le veux. Nous 
ne devons rien ajouter fur le vers de La 
Motte, qui eff peut-être encore moins 

bien que celui de Boileau. 
De tour ceci il s'enfuir que fi nos deux 
Poëtes François méritenr en tour ou er 
partie la cenfure de notre Auteur, Lon- 
gin du moins ne la mérite pas ; & qu'il 
Ja ffit pour s’en convaincre de lire fontextes 
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Voilà très-fidélement tout l’endroit 
du Journahifte fur Longin, fans rien 
Ôter à la force des raifonnemens , ni 
à la maniere élézante & précife dont 
1ls font expofés. 

Obférvations. Le Journalifte aban- 
donne la Motte & Boileau, 1l ne com- 
bat que pour Longin ; & ce qu’il op- 
pofe en fa faveur fe réduit aux pros 
pofitions fuivantes : 

19. Longin parlant la même langue 
qu'Homere, & ayant Îu toute fa vie 
ce Poëte , il devoit l'entendre mieux 
que nous. 7e 

29,11 y a dans la traduétion dé Boi- 
leau un air de défi, dont Longin ne 
donne point l'exemple, & les expref- 
fions, quand Jupiter méme lui féroie 
oppofe de front, & quand il 'devroir 
avoir à combattre Jupiser méme , ne font 
point fynonymes, 
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3°. La premiere de ces exprefions, 
quand Jupiter même lui féroit oppofé de 
front, eft relative aux circonftances 
dans lefquelles Homere a placé fon 
Héros. 

Je réponds à la premiere objeétion 
que Longin a pu entendre Homere 
infiniment mieux que nous, & fe 
tromper fur un endroit de PIliade. 

Je réponds à la feconde obje&ion, 
que Pexpreffion, quand même il de= 
yroit avoir a combattre Jupiter, & celle 
que le Journalifte Jui fubftitue , pour 
rendre la traduétion plus exaûte & 
plus littérale , quand même Jupiter lui 
féroit oppofé de front, me paroîtront 
fynonymes à moi, & je crois à bien 
: d’autres , jufqu’à ce qu’on nous ait 
montré qu’elles ne le font pas. Nous 

continuerons de croire que, 2/ m'étoit 
eppofé de front dans cette aëlion, ou ne 


fignifie 
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fignifie rien, ou fignifie , je devois 
avoir à le combattre. Le dernier fem- 


ble même moins fort que l’autre; il 
ne préfente qu’un peur-érre, & l’autre 
annonce un fais. Pour avoir deux {y- 
nonymés il faudroit retrancher devroir 
de la phrafe de Boileau, on auroit: 
alors, yuand même il auroit à com 
battre Jupiter, qui rendroit avec la 
derniere précifion , quand même Jupi- 
ter lui fèroié oppofè de front. Mais on 
auroit exclu avec le verbe devroit ; 
idée d’une néceflité fatale, qui tend 
à plaindre le Héros, & qui tempere 
on difcours. 

Mais Dieu n’eft pour un foldat 
brétien, que ce que Jupiter étoit 
our Ajax. S'il arrivoit donc à un de 
os Poëtes de placer un foldat dans 
es mêmes circonftances qu’Ajax, & 
e lui faire dire à Dieu : « Rends-moi 


Q 
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# donc promptement le jour, & aue 
# je cherche une fin digne de moi, 
» quand même tu me ferois oppolé de 
# front;» que le Journalifte me dife 
s’il ne trouveroit dans cette apoftro- 
phe m impiété ni défi. 

Ou plutôt je lui demande en grace 
de népliger tout ce aui précede, & de: 
ne s'attacher aw’à ce qui fuit. 

Je vais pañler à fa troifieme objec-. 
tion, & lui démontrer que dans toutt 
le difcours de Longin , 1l n’y pas um 
mot qui convienne aux circonftancess 
dans lefauelles Homere a placé fom 
Héros, & que la paraphrafe entiere 
du Rhéteur eft à contre-fens. 


Jai tant de confiance dans mes rai- 
fons, que j’abandonne au Journalifte 
même la décifion de ce procès littés 
raire; mais qu'il décide, qu'il me dif 
que j'ai tort, c'eft tout ce que lui des 
mande. re | 
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Je commence par admêttre fa tra- 
duétion;je dis enfuite, Siles fentimens 
de l’Ajax de Longin, font les fenti- 
mens de l’Ajax d'Homere, on peut 
mettre le difcours de l’Ajax de Longin 
dans la bouche de lAjax d’'Homere; 
car fi la paraphrafe du Rhéteur eft 
jufte, elle ne fera qu'un plus grand 
développement de lame du Héros du 
Poëte. Voici donc, en fuivant la tra- 
duétion du Journalifte , ce qu’Aiax 
eût dit à Jupiter par la bouche de 
Longin : Grand Dieu, je ne te de- 
» mande pas la vie; cètte priere ef£ 
» au-deffous d' Ajax. Mais comment fe 
#» défendre ? quel ufage faire de [a va- 
» leur dans Les rénebres dont tu nous en= 
» vironnes ? Rends- nous donc prompte- 
.# ment le jour, 6 que je cheiche une fen 
# digne de mor, quand même tu mme ferois 
# oppofé de front », 
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19. Quels font les fentimens qui 
forment le caraétere de ce difcours ? 
lindignation, la fierté, la valeur, la 
foif des combats, la crainte d’un tré- 
pas obfcur, & le mépris de la vie. 
Quel feroit le ton de celui qui le dé- 
clameroit ? ferme & véhément ; Pat. 
titude de corps ? noble & aluiere; 
l'air du vifage ? indigné ; le port de la 
_tête ? relevé; l'œil ? fec; le regard à 
afluré : j’en appelle aux premiers Âc- 
teurs de la fcene françoife. Celui d’en- 
tr'eux qui s’aviferoit d’ décompagner 
ou de terminer ce dufcours par des 
larmes, feroit éclater de rire & le par- 
terre , & l’amphithéätre, & les loves, 

2%, Quel mouvement ce difcours 
doit-il exciter ? eft-ce bien celui de la 
, pitié ? & fléchira- t-on le Dieu, en lui 
criant d’une voix ferme , à la fuite de 
plufieurs propos voifins de la bra- 
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vade : « Rends-moi donc promptemenr 
» le jour, & que je cherche une fin 
# digne de moi, quand même tu me 
» ferois oppofé de front »? Ce promp« 
tement, fur-tout, feroit bien placé. 

Le difcours de Longin, mis dans 
la bouche d’Ajax, ne permet donc 
ni au Héros de répandre des larmes, 
ni au Dieu d’en avoir pitié; ce n’eft 
donc qu’une amplification gauche des 
trois vers pathétiques d’Homere ; en 
Voici la preuve dans le quatrieme : 


w5 @alo; roy de marip on0güpalo d'uxpu yeovles 


I dit, 6 le Pere des Dieux € des 
Hommes eut pitié du héros qui répandoïis 
des larmes. a | 

Voilà dorcun Héros en larmes, &e 
un Dieu flécm; deux circonftances 
que le difcours de Longin exeluoit 
du tableau. Et qu’on ne croie pas 
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que ces pleurs font de rage: des 
pleurs de rage ne conviennent pas 
même à l’Ajax de Longin; car il eft 
indigné, mais non furieux ; & elles 
cadrent bien moins encore avec la 
pitié de Jupiter. 

Remarquez 1°, qu'il a fallu afoiblir 
le récit de Longin, pour le mettre 
avec quelque vraifemblance dans la 
bouche d’Ajax; 2°. que la rapidité de’ 
æs quo; Tor dé malnp onogupdle, &tc. ne 
Jaife aucun intervalle entre Île dif 
cours d'Ajax, & la pitié de Jupiter. 

: Mais après avoir peint Ajax d’après 
Ja paraphrafe de Longin, je vais l’efquif- 
fer d'après les trois vers d'Homere. 

_ L’Ajax d'Homere a le regard tourné 
vers le Ciel, des larmes tombent de 
fes yeux, fes bras font fupplians, fon 
‘ton eft pathétique & touchant, il dit: 
# Pere des Dieux & des Hommes, | 


Leg Tod, | 
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ar pe art de 
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# Zè mario; chafle la nuit qui nous 
» environne; dos idesles ; 8 perds- 
# nous du moins à la lumiere, fi c’eft 
# ta volonté de nous perdre, êmes 
w vuTor ebad'ey cÙ Ts. Te 

Ajax s’adrefle à Jupiter , comme 
nous nous adreflons à Dieu dans la 
plus fimple & la plus fublime de tou- 
tes les prieres. Auf le pere des Dieux 
& des hommes, ajoute Homere, eut 
pitié des larmes que répandoit le 
Héros. Toutes ces images {e tien: 
nent: il n'y a plus de contradiétion 
entire les parties du tableau. L’atti- 
tude , l’intonation , le gefte, le dif- 
cours , fon effet, tout eft enfemble. 

Mais, dira-t-on, y a-t-1l un moment 
où 1! foit dans le caraétere d’un héros 
farouche, tel au’Ajax, de s’attendrir à 
fans doute , 1l y en a un. Heureux le 
Poëte doué du génie divin qui Le li 
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fuggérera. La douleur d’un homme 
touche plus que celle d’unè femme; 
&c la douleur d’un héros eft bien d’un 
autre pathétique que celle d’un home 
me ordinaire. Le Taffe n’a pas ignoré 
cette fource du fublime; & voiciua 
endroit de fa Jérufalem qui ne le cede 
en rien à celui du dix-feptieme livre 
d'Homere. 

Tout le monde connoît Argant, On 
n'ignore pas que ce héros du Tafe 
eft modélé fur Ajax d'Homere. Jéru- 
falem eft prife. Au milieu du fac de 
cette Ville, Tancrede apperçoit Ar- 
gant environné d’une foule d’ennemis 
&t prêt à périr par des mains obfcures, 
Il vole à fon fecours ; il le couvre 
de fon bouclier, & le conduit fous 
- les murs de la Ville, comme fi cette 
grande viétime lui étoit réfervée. Ils 
marchent ; ils arrivent; Tancrede fe 

| met 
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met fous les armes; Argant , le terri- 
ble Argant oubliant le péril & fa vie, . 
laifle tomber les fiennes, & tourne 
fes regards pleins de douleur, fur les 
murs de Jérufalem que la flamme par- 
court, « À quoi penfis-tu? lui crie 
# Tancrede. Serois ce que l'inflant de 
» ta mort eff venu! c’eff trop tard, Je 
penfe, lui répond Argant, que c’en 
» eft fait de cette capitale ancienne des 
» Villes de Judée ; que c’eft en vain que 
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» je l'ai défendue, & que ta tête que le 
» Ciel me defline fans doute , eff une 
» trop petite vengeance pour tout le fans 
» qu'on y verfe. 1e 


Or qual penfer t'ha prefo ? 
Penfi che giunta l'ora a te prefcritta ! 
. S’antivedendo . cid timido ftai, 
Ë il tuo timore intempeftivo omaï. 


Penfo , rifponde, alla citta, del regno 
: Di Giudea antichiffima repina , 
Che vinta or cade ; e indarno efler foftegne 
Jo procurai della fatal ruina, 


R 
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E ch'è poca vendetta al mio difdegno, 
Ï1 capo tuo , ch’il cielo or mi deftina, 


Tacque. 
Jerufal. deliv, chant. 19 


Mais revenons à Longin & au 
Journalifle de Trevoux. On vient de 
voir que la paraphrafe de Longin 
ne s’accorde point avec ce qui fuit 
le difcours d’Ajax dans Homere. Je 
vais montrer qu’elle s’accorde encore 
moins avec ce qui le précede. 

Patrocle eft tué: on combat pour 
fon corps. Minerve defcendue des 
Cieux, anime les Grecs. « Quoi, dit- 
» elle à Ménélas, le corps de l’ami 
» d'Achille fera dévoré des chiens 
# fous les murs de Troye! » Ménélas 
fe fent un courage nouveau &c des 
forces nouvelles. Il s’élance fur les 
Troyens ; il perce Podès d’un coup 
de dard, & fe faifit du corps de Pa- 
trocle, 11 l’enlevoit ; mais Apollon 
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fous la reflemblance de Phénope crie 
à He@tor: « He@tor, ton ami Podès 
» eft fans vie; Ménélas emporte le 
» corps de Patrocle , & tu fuis. » 
He&tor pénétré de douleur & de 
honte revient fur fes pas. Mais à Pinf- 
tant Jupiter armé de Jon égide, dardane 
fès éclairs, ébranlant de fon tonnerre Le 
mont Îda, épouvante les Grecs 6 Les 
couvre de ténebres. 

Cependant Paftion continue : une 
foule de Grecs font étendus fur la 
pouffere. Ajax ne s’appercevant que 
trop que le fort des armes a changé, 
s’écrie à ceux qui lenvironnent, w 
gore, & Hélas ! Jupiter eft pour les 
» Troyens;il dirige leurs coups. Tous 
# leurs traits portent, même ceux des 
# plus lâches : les nôtres tombent 
» à terre & reftent fans effet. Nos 
# amis confternés nous. regardent 
»# comme des hommes perdus. Mas 
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» allons; confultons entre nous fur 
_» les moyens de finir leurs alarmes 
» & de fauver le corps de Patrocle. 
# Ah! qu’Achille n’eft-1l inftruit du 
# fort de fon ami. Mais je ne vois 
# perfonne à lui dépêcher. Les téne- 
» bres nous environnent de toutes 
# parts. Pere des Dieux & des hom- 
# mes, Zeu warp, chafle la nuit qui 
# nous couvre les yeux; & perds= 
# nous du moins à la lumiere, fi c’eft 
» ta volonté de nous perdre. » Il dits 
le Pere des Dieux & des hommes fut 
touché des larmes qui couloient de 
fes yeux, & le jour fe fit. 

Je demande maintenant, s’il y a un 
feul mot du difcours de PAjax de 
Longin qui convienne en pareil cas. 
S'il y a là une feule circonftance » 
dont le Journalifte puifle tirer parti 
en faveur du Rhéteur; & s'il n’eft 
pas évident que Longin, Defpréaux 
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& la Motte uniquement occupés du 
caraétere général d’Ajax , n’ont fait 
aucune attention aux conjonétures 
qui le modifioient. 

Quand un fentiment eft vrai; plus 
on le médite, plus il fe fortifie, Qu'on 
fe rappelle le difcours de Longin : 
« Grand Dieu, je ne te demande pas 
»# la vie; cette priere eft au-deflous 
» d’Ajax &c.» Et qu’on me dife, ce 
qu'il doit faire auffi tôt que la lumiere 
lui eff rendue ; cette lumiere qu'il ne 
défiroit , fi l’on en croit le Journa-, 
life , que dans l'efpoir qu’il fe couvrirois 
de l'éclat de quelque belle aftion , un mo- 
ment avant de périr fous les coups de 
Jupiter irricé & déterminé à perdre Les 
Grecs. Il fe bat apparemment ; 1l eft 
fans doute aux prifes avec Heétor; 
il venge, à la clarté des Cieux, tant 
de fang Grec verfé dans les ténebres, 
Car peut-on attendre autre chofe des 
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fentimens que lui prête Longin, & 
d’après lui, le Journalite ? | 
Cependant l’Ajax d'Homere ne fait 
rien de pareil. 1! tourne les yeux au- 
tour de lui; 1l apperçoit Ménélas ; 
_& Fils de Jupiter, lui dit-il, cherchez 
» promptement Antiloque ; & qu'il 
# porte à Achille la fatale nouvelle. 
Ménélas obéit à regret ; il crie en 
s’éloignant , aux Ajax & à Mérion : 
« N'oubliez pas que Patrocie étoit. 
» votre ami. » Il parcourt l’armée ; 
il apperçoit Antiloque , & s’acquitte 
de fa commiflion. Antiloque part: 
Ménélas donne un chef à la troupe 
‘d’Antiloque , revient & rend compte 
aux Ajax. « Cela fufit, lui répond le. 
» fils de Télamon. Allons, Mérion, 
» & vous, Ménélas, faififlez le corps 
» de Patrocle ; &r tandis que vous 
Pemporterez, nous aflurerons votre 
retraite en faifant face à l'ennemi, 
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Qui ne reconnoît à cette analyfe, 
un héros bien plus occupé du corps 
de Patrocle que de tout autre objet? 
Qui ne voit que le déshonneur dont 
Pami d'Achille eft menacé, & qui 
pouvoit rejaillir fur lui- même , eft 
prefque l’unique raifon de fes larmes? 
Qui ne voit à préfent qu'il n’y a nul 
rapport entre Ajax de Longin & ce- 
lui d'Homere; entre les vers du Poëte 
& la paraphrafe du Rhéteur ; entre. 
les fentimens du Héros de Pun, & la 
conduite du Héros de l’autre; entre 
les exclamations douloureufes w rorus, 
le ton de priere & d’invocation z& 
TATEp & cette fierté voifine de lPar- 
-_rogance &c de limpiété que Longin 
donne à fon Ajax fi clairement, que 
Boileau même s’y eft trompé, & 
après lui M. de la Motte, 

Je le répete, la méprife de Longin 
eft pour moi d’une telle évidence, &c 
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j'efpere qu’elle en aura tant pour ceux 
qui lifent les Anciens fans partialité, 
que j’abandonne au Journalfte la dé- 
cifion de notre différent; mais qu'il 
décide. Encore une fois, je ne de- 
mande pas qu’il me démontre que je 
me fuis trompé ; je demande feule- 
_ment qu'il me le dife. 

Je me fuis étendu fur cet endroit , 
parce que le Journalifte , en m’aver- 
tiffant qu'il avoit examiné avec une 
attention particuliere, ma fait penfer 
qu’il en valoit la peine. D'ailleurs le 
bon goût n’avoit pas moins de part. 
que la critique dans cette difcuffion, 
& c’étoit une occafion de montrer 
combien dans un petit nombre de 
vers Homere a renfermé de traits {u- 
blimes , & de préfenter au public 
quelques lignes d'un efai fur la ma- 
niere de compofer des Anciens, & 
de lire leurs ouvrages. | 
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On lit page 860 de fon Journal : 
Nous ne pouvons pas nous inftruire éga- 
lement de La critique qu'on trouve ici fur 
un difcours lu par M, l Abbé de Bernis 
a l'Académie Françoife. | 

Obfervation. On peut voir à la fin de 
la Lettre même fur les Sourds & Muets, 
le fentiment de l’Auteur fur cette cri- 
tique prématurée. Tous ceux qui ju- 
gent des ouvrages d'autrui font invi- 
tés à le parcourir ; 1ls y trouveront le 
modele de la conduite qu’ils auront à 
tenir, lorfqw’ils fe feront trompés. 

Le Journahfte ajoute que la piece de 
M. l'Abbé de Bernis, qui fut extréme- 
ment applaudie dans le moment de la 
leëture , n’a point encore été rendue pu- 
blique, & que de fa part ce féroit com- 
battre comme Ajaxy dans les ténebres, 
que d’aitaquer ou de défendre fur un ter- 
rain dont il n'a pas affz de connoifs 
fance, 
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Obférvation. Cela eft très-fage, mais 
Ja comparaifon n’eft pas jufte. line pa- 
roit pas dans Homere qu’Ajax ait com- 
battu dans les ténebres, mais tout au 
plus qu'il a demandé du jour pour 
combattre. Il ne falloit pas dire, ce 
feroit combattre comme Ajax dans les 
rénebres, 8tc. mais nous demanderons 
comme Ajax de la lumiere, ou pour dé- 
fendre où pour combattre. Je releve ici 
une bagatelle , le Journalifte m'en a 
donné l’exemple, | 

On lit enfin page 863 & derniere 
de cet extrait: movre Auteur nous fait 
efpérer que fi nous favons nous fèrvir de 
notre langue, nos ouvrages feront auffi 
précieux pour la poftérité que Les ouvrages 
des Anciens le fonr pour nous. Ceci eff 
une bonne nouvelle, mais nous Cralgnons 
gielle ne nous promette trop, &.. au 
rons-nous des Orateurs tels que Cicéron, 


des Poëres tels que Virgile & Horace, Eu 
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& f? nous mertions le pied dans la Grece, 
comment pourrions-nous n'être pas tert- 
tés de dire, malgré la défenfè d’Epiëtere: 
Hélas ! nous r’aurons jamais d'honneur, 
nous ne ferons jamais rien. | 

Obférvarion. Nous avons déja dans 
prefque tous les genres, des Ouvra- 
ges à comparer à ce qu’'Athenes & 
Rome ont produit de plus beau. Eu- 
ripide ne défavoueroit pas les Tragé- 
dies de Racine. Cinna, Pompée, les 
Horaces, &c. feroient honneur à So- 
phocle. La Henriade a des morceaux 
qu’on peut oppofèr de front à ce que 
Plliade & l'Encide ont de plus magni- 
fique. Moliere réuniflant les talens de 
Térence &z de Plaute, a laiffé bien 
loin derriere lui les Conuques de la 
Grece & de Pitalie. Quelle diftance 
entre les Fabuliftes Grecs & Latins, &z 
le nôtre! Bourdaloue & Bofluet le 
difputent à Démofthene. Varron n’é- 
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toit pas plus favant que Hardouin ; 
Kircher & Petau. Horace n’a pas 
mieux écrit de lArt poétique que 
Defpréaux. Théophrafte ne dépare 
pas la Bruyere. Il faudroit être bien 
prévenu pour ne pas fe plaire autant 
à la leture de Efprit des Lois qu’à la 
Jedure de la République de Platon. 
Il étoit donc affez inutile de mettre 
Epiétete à la torture pour en arracher 
une injure contre notre fiecie & no 
tre Nation. | | 
Comme il eff rrès-diffcile de faire un 
bon ouvrage, € très-aife de le critiquer; 
parce que lAuteur a eu tous les défilés à 
garder, & que le critique n’en a qu'un a 
forcer ; il ne faut point que celui-ci ais 
tort: 6 s’il arrivoir qu'il et continuel- 
lement tort, 1l feroit inexcufable, Déf, 


de PEfprit des Lois, page 177. 


FIN. 


20% 


LABEL 


ES MAPFILERES. 


À Ccidens, Page 1, 1É 
Afteurs, 315 3% 
Adje&iis, LE 3, 6 
Ame, $ 
Amitié, | _ 6a 
Amphibologie , 36 
Amyot, 114 
Anatomie métaphyfique ; 12 
Ânciens, 7 
Aoriftes Grecs, + 42 
Ariftophane , AA TE 10 
Ariftote, 8 
Article, » 1:18 
Avercamp; Préface, 
B . 
Bafle fondamentale, 7S 
Bafle continue, . ibid, 
Batteux , (M.) l 
Beaux Arts réduits à un même principe, 
106 6 fuiv. 
Bernis, (M. l’Abbé de) 93 
Bify , (M. de) ; ibid, 


Boileau, 39, 89, 90, 91, 94, 123, 177 
Bon fers, 98 


206 TABLE. 


Bofluet , pag. 39: 123 
- Brantome, ibid, 
C 
Caftel, (le R. P.) | 25: 29 
Chinoise fLi4 
Cicéron , 45 & fui. 
dlivecin oculaire, 24 
Condillac, (M. l'Abbé de) 2 
Eonfkrudion : 37 6 fuiv 
Contre-fens, 36 
Corneille, 123 
Corps défini, 4 
Couleurs, ibide 
D ‘ 
Déclamation, 31 
Délicatefle faufle , 113 
Defcartes, _ 04 
Diable boiteux, 133 
Difcourir , 64 
Difcours latins , 89 
Difcours en covleur, 26 
Du Marfais, (M,) | L 
E 
Echecs, | + 2 
Echelles du Levant, - 48 
Fllipfe interdite, 14 
Enéide, 6, 83 


7 
Entendement humain, (fyfiême de te s7 
Entendement modifié par les es 63 
Epaminondas , | 2E 


DES ANAÏTAERTS. 20% 


Epittete , pag. 42% 
Épithetes, 97 
Etendue, 4 
Euryale , 82 
Exiitence , (fenfation de notre} 53 
Expérience finguliere, SE 
Expérience , (autre) 25 
Expreflion, (l') | 77 
Femme forte, 19 
Fléchier, | 123 
Figure, 4 
Fontenelle , (M. de}. 93 
G 

Gaulois, ( Auteurs ) 

Génie, 1126, 12% 
Géometres & Géométrie, 13 
Geftes, ( ufage des ) ; 8 
Geîtes fublimes, -18 
Geftes , ( connoiïflance des }. 30 
Gilblas, 33 
Goût, | 14 
Gyrmnaftique , 44 

EH 

Harmonie, ( Mufque ) 36 
Harmonie du ftyle, rire 
Henriade citée, ARE 
Héraclius, Fragédie, ve 
Hiéroglyphes , 11 78 94 
Homere, 82,86,89,91, 93 


Hommes fiéts , r7 


208 TABLE 


Homme décompofé, Le pags “AE 
. Homme automate, S7 
Horloge , ibid, 
I ; 
Idées, (ordre des) 6 
Idée principale, | 45 
-Hiade citée, 86 
Inconnu , ( chef-d'œuvre d'un) 82 
Inftrumens de Mufique, 26 
Intonation, 33 
Inverfions rares en françois, $ 
Tnverfions dans l’efprit difhciles, 45, 
L 
La Bruyere, ‘ 7È 
La Fontaine $ #5 
La Motte, 89» 93» 178. 
Langues , (origine des } | 2 


Langues anciennes, 


7 
Langue Françoife, 37, 69 , 122 € fuiv. 


Langue des geftes, 14 
Langue des geftes métaphorique, 22 
Langue Franque, 4% 
Langue Hébraique, 42, 9$ 


Langue Grecque, | 42, 96 
Langues Françoife, Grecque, Italienne, La- 


tine, _ 69 6 fuiv. 122 
Langue appauvrie, 113 
Langue parlée, Langue écrite, 114 


Langues à inverfions (défavantage des) 74 
Langue naïflante, formée, perfeétionnée ; 


73 
-Letrre 


ettre fur les Aveugles, 
laifon harmonique, 
-ONgIn 3» 


M 


achbet, Tragédie, 
alherbe , 
antinée, ( Bataille de) 
Marcellus , (Oraifon pour } 
Hémoire, 


Ibjets fenfibles, 
dorat, 
Lil, 


DES MATIERES. 
ættre fur les Sourds & Muets, pag. x 


209 


Préface. 


60 
- 89 


210 TA'B LE 
Pétrone, pag. 844 


Poëfie , 37 
Poéfie, Peinture & Mufique , 110 ef) 
Poëctes difficiles à lire, ; 
Porée ,.(R. P. Jéfaite ) 1018 
Pythagore, els 6q 


Oualités fenfibles, 
Queftions, 
Quinquertions, 
Quinte faufe , 109, 111] 
R | 
Rabelais, 1221 
Racine, 30, 64; 99, 1224 
Raïfonner, | 
Récapitulation, Fe | 


SERRE Tragédie, 


| S 
Sage, (M. ie) 
Scythes, 
Sentiment d’un Auteur, 
Shakefpear , 

Signes oratoires, : | 
Société finguliere, 12 6 fui 
Sourd & Muet, - 1652) 
Style, image de l’efprit, 111| 
Subftance, 1 
 Subftantifs, | 6, 3 
Syllogyfme , | | 


DES MATIERES. ovr 


T 
l'ableau mouvant , pag. 63 
lemps des verbes, 39 
Tentation, a 
ermes abftraits, # 4 
erme moyen, 60 
Fête mal faite, SRE 
Fitre , (mauvais ) £ 
lite-Live, 7x 
Toucher, 4; 12 
lraduétion finguliere, 14 
l'ranfpofition, 45 
Ariton, 1 109 
Aurcaret, | Me QUE ©. 

V 
Verfion, 10 


Virgile, 76:83. 995.109: 412,179 
oltaire (M. de) 3978 ; 93 > 123 


Z 


enon, : A 10 


Fin de la Table, 


# 
< 

x 
1 


“ 


TS 


LL 
%r 
Ha 


